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AUTOBIOGRAPHIE D~OUSAMA

AVANT-PROPOS

Quelquesbons juges, MM. Barbierde Meynard, Hagenmeyeret
Wellhausen, tout en manifestant leur sympathie pour mon essai
de- restitution historique dans la VY~OMs~MO:, ont exprimé le
regret que je ji'aie pas mis à leur disposition une traduction
suivie, exacte, calquée sur i'~L~oMo~Aïc, sans additionsetsans
omissions avec l'ordonnanceoriginale du document authentiqué
lui-même. Le reproche impliquait une invitation trop flatteuse
pour ne pas être acceptée avec empressement par l'éditeur de
l'M~oMo~apA!')?. Ûcroyait avoir rompu pour quelque temps le
lien qui l'a uni à l'émir de Schaizarpendant-de longues années.
C'est à recommencer,m'assure-t-on, au risque de quelques redites
et de répétitions inévitables. Je me soumets, en saisissant cette'
occasion de mieux rendre les partiesdéjà connues de l'7)!s~Mc~oK
pat' ~~MM~~s, d'améliorer la forme de premier jet que j'avais
adoptée, quand j'ai reproduit naguère en français un grand nom-
bredepassages.

Lorsque je suis allé à l'EseuriaI en' 1880, les feuillets du
texte arabe étaient disséminés au hasard dans plusieurs liasses.
Je les ai reconnus et rassemblés. Il ne subsiste plus de lacunes
entre eux jusqu'à la nn, y compris la souscription. Mais le com-
mencement, les quarante-deux premières pages, ont échappé &

toutes les investigations. En conséquence, pas d'introduction, pas
d'avertissement auTlecteur. On entre dans leJivre au milieu d'un~–
récit de bataille, par la un d'une phrase commencée. Ce début

Jusolite ajoute encore à calque la rédaction de l'auteur présente
de décousu, d'incohérent, excepté peut-être dans le chapitre final



sur les soixante-dix annéon de chaises, où se sontcomplus le jeune
homme et. te vieillard. Cette monographie si curieuse dû pure
cynégétique devait-elle cetre omise, comme un ttors-d'œuvre sans
h.iérét pour Ja connaissance de l'Orient latin Aprôs i'~<icx!cu~ .te
ue rai pas pousë. La faune no doit pas eLt'n ue~ii~e par ceux
~ui ëhidien). uu pays & une époque donnce et cM'taiuos n~ticen
d'eci'ivaiQScht'étieusseront. uti!emeut. contrées parlesasserUous
smeôres et expérimentéesd'Ousâma.

Je me suis demandéd'autre part si je ue donnerais pas plus de
relief & l'ouvrage sauve de l'oubli d'Ousama Ibn MouQ~idh, en y
pratiquant d'habiles coupures, en l'aHegeaut de détails insigm-
iiants, u'auec<!otes uotuireinent indiSerentes aux MstorioQS qui
s'occupent des croisades. Ma réponse à cette question ne pouvait
être ni hesitaatt;, m favorable ausystemp des élhainations..[Lm"a
paru qu'un choix, pour impartial et pour raisonne qu'il s'eubrcât
d'être, deviendrait ibrcement partbis embarrasse, souvent arbi-
traire, toujours inspire par den tendances de goût personnel, et
que les avantages d'une traduction intëgra!e, sans aucune muti-
lation, on dépasseraient de beaucoup les inconvénients. Hien toin
de rien élaguer, j'ai tenu à être aussi complet que possible ~dans
ce but, .}'ai ajouté, sous forme d'appendice, trois morceaux que
j'ai t'etrouvés.aiJIeurs/fragmentsempruntés la premierepartie,
aujourd'huiperdue, de rAt~o6<'o~a~A?'c.

On excusera la sobriété de l'annotation il a paru oiseux de
refaire ou de reproduire ici le commentaire qu'avec l'index les
amatoum curieux de détails et d'explications n'auront aucune
peine à retrouver dans ma V:e~'OMS<~M:.

Vichy, ce 2i juiUet I8')L



LIVRE INTITULÉ
L'INSTRUCTION PAR LES EXEMPLES

PAR

IBN MOUNKIDH

ET C'EST AINS! QU'ON DÉSIGNE

MOU'AYYAD At~-DAULA ÂBOÛ 'L-MoUTHAFFAR OUSÂMA,

MLS-DEMoURSCHn),

DE LA TRIBU DE KMÂNA, DE LA VILLE DE ScHAiZAR,

UE LA RACE DES MoUNKIDHITES.

'0.[L'atâbekZengnîJavait reconnu que le combat redevenait
très meurtrier pour les musulmans. Or il était arrive de la
paît de l'imâm Ar-Râschid, ms d'Al-Moustarschid Billâh
(qu'Allait les ait t'ous -deux en pitié !)'un envoyé auprés-de
l'atâbek pour le mander. C'était Ibn Bischr. Il prit part à cette
bataillé Une cuirasse dorée le couvrait. Un cavalier Franc,
nommé~n Ad-Dakîk, leû'appa de sa lance en pleine poitrine.
L'arme lui ressortît par le dos (qu'Allah l'ait en pitié!). En
revanche, m'très grand nombre de Francs furent massacrés.
L'atâbek ordonna qu'on réunît leurs têtes dans un champ
cultivé qui fait face à la citadelle. On pouvait les évaluer à
trois mille têtes.

Plus tard, l'empereur des Grecs avait de nouveau quitté
le pays pour se rendre dans les contrées de Syrie en Fan 533
Ils avaient conclu un accord, lui et les Francs (qu'Allah leur
jassë dë&ction!). Les alliés s'étaient concertés pour se porter

l.L&Mia.)ifo*'Abbf(sidoAF'RAsc)tid succéda à son pArnAi-MoustarscMd
BiUàhIcTfsuptcmbrel]3Setfui.dt;p08éhi8MÙtll3H.

2. En s6pt8mtM'e-U35.
3.<t*l~-t-oidc8Roûtt)"'tt<.t~tcxtt'.C't''t!ti~i,JeanComnHnc;
4. Kn<ra MsfjitcmbM 1M7 ~t tcTjMjijpmbM!?. L<' xi~c de Schnixar

par les Gï-cc!' dura du avrit au XJLou au 2t! [ttai jfitif.



vers Schaixaret pour l'assiéger. Salah ad-Din me dit « Ne
sais-tu pas ce qu'a ihit mou ûls que j'ai subroge en ma
place "f 11 désignait, ainsi son 1ils Schihab ad-D!n Ahmad.–
« nh bien, dis-je, qu'a-t-il i'ait~ Il a envoyé. merépondit-
i!, un messager vers moi pour m'inviter à me pourvoir de
quelque autre qui se charge d'atiministrermon territoire. M–Je repris « Mt toi, qu'as-tu-fait~ « J'ai, me dit-il, envoyé
moi aussi un messager vers l'atâbek pour remettre en sa pos-
session un endroit qui lui appartient. ? Je m'écriaji <r Que
tu as mal agi!1/atâbek ne serait-il pas fondé à dire de toi:
Lorsque ce sont des morceaux de viande, il les mange; ne
reste t-ilplus que des os, il me les jette « S'il en est ainsi,
demanda-il, que me conseilles-tu~ » –Je lui répondis « Je
m'installerais dans la ville. Si Allah leTout. Puissantlui apporte
le salut, ce sera grâce a ta bienheureuse intervention, et tu
pourras te présenter la tête haute citez ton maître Si la ville
est prise et que nous soyons tués, ce sera uu ettët de nos des-
tinées et tu n'aurasencouru aucun reproche. )) l! se contenta
de répliquer « Personnene m'a encore tenu pareil langage. »

Je m'imaginais qu'il écouterait mon avis. Je réunis les
troupeaux, de la farine en quantité, de la graissent ce qui nous
étaitnécessairepour supporterun blocus. J'étais dans ma mai-

.son, située à l'ouest de la ville lorsqu'un messager vint me
trouver de-sa part et me dit « Salah ad-Dîn te &it prévenir
qu'après-dçmain nous nous mettrons en route vers Mausil.
Prends tes dispositions en conséquencepour le départ. ?Mon
cœur se serra à- la pensée d'abandonner mes entants, mes
ircres et mes femmes dans une ville assiégée, tandis queje me
rendrais à Mausil.

Le lendemain, à l'aurore, je montai à cheval et je me dirigeai
vers la tente de Salàh ad-Dîn. Je lui demandai l'autorisation de
rentrerà Schaixar. C'était pourmoi une nécessitéabsolue. 11 me
répondit « Lorsqueta famille traverse une telleépreuve, ne l'at-
tardé pas. » Mon cheval me transporta rapidementa Schaizar.

L'omit' cha.)))b<!H:uido Zen~ui, ~n.i!'dj :ut-Diti Mo~u.ruma.d, IH< d'Ayyoùb,
-Al-YMtj~tisiy~tt~

f.J''t)''8))isstit',nidutoxit;,h;LdnMcn!<.
~lï'jt¡L mot: (1 ton-vi~c--1!t~l~thlttlj(\ IUl[lr¡'¡.¡ d.onumill'n.*Mût~mo)r:atOT)'vii~~c~<;Htbhtn<t)tt~M(t~tM~<u~itn~

t.T(!xt~<'thadttc)J<)utj)''lHii)90)t(tf!tdo).t):oti.



Le spectacle qui s'y oH'i'tt n m(~s yeux attrista mou cœur.
Mon ûls avait combattu bravement, puis était. descendu do
s~ monture et avait pénétré (tans ma maison. Il en avait enlevé
fout ce qui s'y trouvait on fait de tentes, d'armes et de seUes
et s'était charge de détendre les êtres aimés Mes compa-
gnons poursuivirentsans relâche une lutte qui fut un ïnalhcur
terrible, épouvantable.

Puis les circonstances déterminèrent mon départ pour
Damas, tandis que les émissairesde l'atabek se succédaient
pour me desservir auprès du prince de Damas Je restai dans
cette viMc pendant nuit années et j'y assistai à nombre de
comhats~T.e prince (qu'Allah l'ait en pitié{) m'octroya libéra-
lement une redevance et un uef. Il me distinguaen m'admet-
tant dans son intimité et en me faisant des honneurs. Ces
faveurs s'ajoutaient aux marques de bienveillance dont j'étais
l'objet de la part de l'émir Mou'în ad-Dîn (qu'Allah l'ait en
pitié!), aux obligations que je lui avais, a la sollicitude qu'il

témoignait pour mes intérêts.
y Diverses causes m'obligèrentensuite à gagner l'Egypte.Il

s'égara bien des ustensiles ~le ma maison, ainsi que beaucoup
d'armes que je ne pus emporter avec moi, et les pertes que
j'éprouvai dans mes possessions mrent pour moi une nouvelle
catastrophn. Et cependant l'émir Mou'în ad-Dîn me voulait
du bien, m'aimait et était très amigé de me laisser partir, mais
il avouait son impuissanceà me soutenir. Ce lut au point qu'il
m'envoya son secrétaire, te chambellan MahmoûdAI-M oustar-
scbidi, qui me dit en son nom « ParAUâh,si je disposais de
la moitié des hommes, je me mettrais a leur tête pour battre
l'autre moitié; si je disposais seulement du tiers des hommes,
je me mettrais à leur tôte pourbattre les deux autres ti~'rs et
je ne t'abandonnerais pas. Mais la population entict'o N'est
coalisée contre moi, et jo n'ai plus sur elle aucune autorité.

t. Ou~uua. vcu<. pin't~i)' de son Mis {t~fct'u, t'cutH' 'A'taud ad-DtWtH AhoU 'i-
.t'!LW!'U'i~Mt.'U['tj!tf.

t!)'t'at)uc(.ittuh.Yp"<.t)<'tt.i'[UCrtn<«x.t.t'.~timftt'oso~domuMn'u.
l.'ftt&h~k /t)~nL

L SctuMb Hd-!lm Mithonux), t))!<tc TMj ~t-M'~tt~h 4<<n'))'4, m,.4~'Ft~~)t)t).
5, D~'UM t~ Un df SRJUtt-jo':). )n Un d<! KM <[r i'ix'~u- (!)())')~H!M ;r .tuin 11 ) )

de nu<J'c ~t\'). Cd:). fiut. ut' tout. CM rnuittt. de. hui). !u~ht''i<.
<<. M<~t'i)i :n)-Ui!) An:u, )<' vrai tnaitt'o de D.un!~ fou. <;c))t')nc'* f) t<nu!< s.'s

h'~i~ Mtpcni-Mt'tn'tt.



Hn quelque lieu que tu sois, l'amitié que je te porte te restera
lidèle-M»

C'est a ce sujet que je dis
A~bM' (7~-D~ coM?6~M~co/crs ~d~c/'o~~ attache

A H/o~- ff)~, a~ y~c les ro//i'<'?'.s <~M oo/ow~<
T'<M ~«' /b~~ de w.(M ton c~c~jc ~o~ox~Ct~'e ?

cœ .</d~c?'CM~' ~?'0(~?~c~~ la 6cc<yM<~e de ~e?~ ~<cM/(ï~s.
Ce ~<M~ ~Mc de ~o~ affection <~e je ??~e ~Jc/aMM encore,

.')'?' ~O~S que soient MM ?'<ÏCe et )K<?.S actions.
~a~-<My<ïs~M ~MC~JOM~a~oM* fait ycw.o~e?' ?MOMo~Me

A ~~C~OK~e, C~a~MC (ï~'C~e?* visé au CCRM?'~

Sans toi, moM M<x~Mre/ ~<ï~<ï6/e ?~'o:M?'<ï~ ~~Man'.s &'M~'

de violence, que je ne ~'eMs~e e~hcde a~ec ~OM ~<<?.
Ma~ j'ai ~'e~ôM~c le /CM. a7~MM(?~)a~' /fs c~Më/M<< co~e

toi, <~ ~OM~if j'avais a< po?<?' e<'<?!'MC<~e l'incendie.
Mon arrivée à Misr eut lieu le jeudi deux du second d}ou-

mâdâ, en l'an 539 Aussitôt Al-Itânth li-dîn Allah m'enjoi-
gnit de rester ordonna qu'en sa présence on me revêtit d'un
manteau d'honneur, me donna une riche garde-robe et cent
dinars, me nt introduire dans ses bains et m'assigna comme
résidence unemaison magnifiqueparmi les maisons d'Ai-Àt'Jai,
fils de l'émir des armées (<<î/-c~'OM~o~cA)' On y avait
laissé les nattes, les tapis et une installation compléte, avec
quantité ~'ustensiles en cuivre. Tout cela m'était octroyé à
titre déûn~if. Aussi restai-je longtemps à Misr, honoré, res-
pectè, comblé de faveurs non interrompues, tirant les revenus
d'un Sefprospère.

Les nègres, alors fort nombreux, étaient animés de mauvais
sentiments et ressentaient del'aversion les uns contre les
autres. On voyait, d'une part les Raihânites,fidèles serviteurs
d'Al-Hânth) d'autre part les Djouyoûschites, les Alexandrins

1. Ous&ma. emploie îndUMromuiont les noms do Misr ot de Al-K&htra. M Lo
Cnh'o o. Nousnous sommo" chaqu.e fots conforma K~ourea&cmant a.u texte.

2.Lo30!iovGmbt'oll4't. -un.
3. Ï..o kha.tifo B'à{iîntdo rug~a-nt, qui mourut !o 10 octobre 1149.
4. A ntoitM qu'il ho fttittpjiru cottiinojo In proposn d~ns ta note 1 du texte et

traduire a nM mandib ?.
fi. At-Aftt&t, uta d(tH:td)' Al'-DJnm&ti « )'ûmir ftes n~rmocs ") fut~M<K)MsmA ondecenthmiisiptu'ordn' du i~ctIifoAt-Amirht-~ttkAm AttAh, itp~so.voirdifi~

t'm~tM* vi'tt' h'n t<H'i).H'(w d'~H'yptc pendant ~in~mit-anu~ff! t'MMucuUvt'a,
snu!<<rni)!k);a)tfps.



et les Farhitos. Los Rait.'ânites étaientseuls pour faire face
à tous les autres unis contre eux. Une partie des jeunes gens
de la garde particulière faisaient cause commune avec les
Djouyoûschitos. Les troupes amuaient dans les deux camps.
Al-Ï.ïâûth tenta une médiation; ses représentants allèrent et
vinrent et il s'eûbrça d'amener la pacincation mais H échoua
dans ses démarchesauprès des combattantsmasses aux alen-
tours de son palais. Dès le lendemain matin, la rencontre eut
lieu au Caire. Les Djouyoûschites et leurs alliés remportèrent
la victoire sur les Raihânites, qui laissèrent mille morts sur
le Petit Marche de l'Ëmir des armées (.s'oM~MM~ <M~* a~-
~oMyo~cA), au point que tout l'emplacement en fut chargé.
Nous necessionspas d'ètrcsous les armes nuit et-jour, dans
la crainte d'une attaque des Djouyoùschites, comme autrefois
avant mon arrivée au Caire.

Après le massacre des Raihânites, on se figurait générale-
ment qu'Al-I.t.ânth. dans son mécontentement, sévirait contre
leurs meurtriers. Mais Al-Hânih était malade, à toute extré-
mité, et mourut (qu'Allah l'ait en pitié!) deux jours après. Il
n'y eut pas deux chèvrespour se disputer à coups do corne sa
succession. Le khaliiat échut à Ath-'niâjfit'bi-amrAllâli, le
plus jeune de ses fils. Celui-ci prit pour vizir Nadjm ad-Dîn
Ibn Masâl, un vieillard très âgé, tandis que l'émir Sait* ad-Din
Aboû '1-Hasan 'Ait Ibn As-Sallâr était alors relégué dans
l'administrationd'une province. Celui-ci recruta et rassembla
des troupes, marcha sur Le Caire et s'y rendit dans sa propre
maison. De son côté, Ath-Thânr bi-amr Allah convoqua les
émirs dans le Palais du vizirat et envoya vers nous le régis-
seur dos palais, chargé de nous dire << 0 émirs, ce Nadjm
ad-Dîn est mon vizir et mon représentant. Que quiconque
m'obéit lui obéisseet se conforme à ses ordres. ? L<~ émirs
s'écrièrent Nous sommes les esclaves soumis et fldèles de
notre maître.)) L'intendant rapporta cotte réponse.

Ce tu), à ce moment qu'un émir vénérable, nommé Lakroun,
priMa parole en ccs_termes «_(.)_émirs, laisserons-nous'htaM-
Racrer 'Ait Ibn As-Sallar~ M « Non, par Allah, M répondi-
rent.ils.–« Dans'co cas, ditLakroûn, agissez. » Ils partn'entt
tou~ sortirent duChateau, seMerent leurs chevaux et leurs mu-
lets et apportèren), leur concours a Saii'ad-Dîn Ibn As-SaHar.



Lorsque Ath-Thanr vit ce mouvement et qu'il eut essayé en
vain de t'enrayer, il mit à la disposition de Nadjm ad-I~in Ibn
Masal des sommes considérableset lui dit « Rends.to! dans
le t.tauf. réunis des liummes, groupe-les, Jais leur des distn-
butions d'argent et repousse avec eux Ibn As-Sallar. M

Ibn Masa) se mit en route pour exécuter ces instructions.
Mais tbn As-Sallar entra au Caire et pénétra dans le Palais du
vizirat. L'armée entière tut d'accord pour lui promettre obéis-
sance. tl traita les troupes avec l'unie. Il m'ordonna à moi,
ainsi qu'à mes compagnons, de séjourner dans sa maison, et
m'y assigna un endroit où j'habiterais.

Dans le Haut'. Ibn Ma~al avait rassemblé en grande quan-
tité des hommes de Lawata, des soldats de Misr, des nègres
et des Arabes. Roukn ad-Din 'Abbas, beau-fils de 'Atî Ibn As-
Saltar, était sorti de la ville et avait établi ses campements
en dchorsdeMisr.Le lendemain matin, une bande de- Lawaia,
commandée par un parent d'fbh Masal, apparut tout à coup
et se- dirigea vers la tente qu'il occupait. Un certain nombre
d'hommes de Misr quittèrent 'Abbâs en fuyant. Quant à lui, il
resta terme à son poste avec ses oiBciersd'ordonnance et ceux
de ses soldats qui tinrent bon jusqu'au soir de cette attaque
par surprise.

Ibn As-SaIIâr, informé de ce qui s'était passé, mo nt venir
pendant la nuit. J'habitais sa maison. H me dit « Ces chiens
(il entendait par là les soldats de Misr) ont retenu l'émir (il
désignait ainsi 'Abbâs) dans de vains amusements jusqu'au
moment où une bande de Lawâta s'est élancée à la nagecontre
lui. Ils se sont alors enfuis, quelques-uns sont mème rentrés
dans leurs maisons au Caire, bien que l'émir s'y opposât.
Je répondis « 0 mon maître,à l'aube nousmonteronsà cheval

pour attaquer cette engeanceet, avant le milieu de la matinée,
nous en aurons imi avec eux, si Allah le Tout Puissant le
veut. M «-C'est bien, dit Ibn As-Sallar, munte à cheval au
point du jour. »

Le lendemain, àlapremiërehenre,nous fîmes une sortie
contre nos adversaires. Pas un seul d'entre eux jl'ecHappa~
excepté ceux à qui leurs chevaux tirent traverser le Nil à la
nage. Le parent d'Ibn Masàl fut fait prisonnier et eut le cou

tranchée



L'armée toute entière, sous les ordres de 'Abbas, tut. alors
dirigée contre Ibn ]\Ias:U. 'Abbas le rencontra dovant 'Daia.s,
Mf) en déroute ses partisans et tua Ibn Ma.~a! iui-ntéme. 11

n'y eut pas moins (le dix-sept mille hommes Lues, ncgres et
blancs. La tête d'ibn Masal fat. apportée au Caire, et il ne
resta plus personne qui s'obstinât on qui se révoltât contre
Sail'ad-Dîn.

Ath-ThujIr revêtit Ibn As-SaIlâr du manteau du vizirat, et
ie surnomma ,t/7<: yt/4~7 « le roi- juste )'. 11 fut chargé
du pouvoir, matgré la répugnanceet l'aversion qu'il inspirait
à Ath-Thâfir, qui nourrissait contre lui do mauvaises pensées
et qui avait même conçu la résolution de le mettre à mort.

Le khalife convint avecdes jetmcs gens de sa
garde particulière et avec d'autres personnes, dont il obtint le
concours et qu'il soudoya, qu'on envahirait la maison d'îbn
As-SalIât' et qu'on le mettrait à mort. On était au mois de ra-
madan '.Les conjurés se réunirent dans une maison voisine de
celle qu'occupait le vizir, pour attendre que la nuit fut à moitié

~passée é): que lés compagnons d'Aï 'Adil~_se lussentdispersés.
J'étais ce soir-là dans sa société. Lorsque ses commensaux

eurent fini de souper et qu'ils eurent pris congé de lui, le
vizir, informé en toute hâté par un de ses fidèlesde ce qu'on
tramait contre lui, manda deux hommes d'entre ses gardes du
corps et ordonna que ses gardes du corps feraient invasion
en masse dans la maison où ses ennemis étaient réunis. Cette
maison, par la volonté d'Allah, qui avait résolu de ne pas les
faire périr tous, avait deux portes, l'une voisine, l'autre éloi-
gnée de la maison d'Al-'Adil. Une première troupe pénétra
par la porte la plus rapprochée avant que les -autres tussent
parvenusà la seconde porte par laquelle passèrent etsortirent
nombre de tuyârds, entre autres environ dix jeunes gens de
IsLgarde particulière du khalife, amis de mes officiers d'or-
donnance, qui vinrent à moi pendant cette nuit pour que nous =

les cachions. Le lendemain matin, la ville entière était occu-
pée à rechercher les fuyards.Tous ceux sur lesquels on réussit
à mettre la main furent tués.

t. Le df r:uumt:)n 511. c'ost-a-di)-~ to jiutviet- HM.T/r.~[-L-.Iii,u\'i~X!-?îa:i~A:A.rn~n-~g-SaîMr.



Une des choses étonnantes que je vis en ce jour fut la fuite
d'un nc~'red'entre les conspirateurs qui chercha une retraite
il rétame supérieur de ma maison, tandis qu'unie poursuivait
Tépée a ta main. Il s'éleva au-dessus du sol a une hauteur
jconsidérable. Dans la cour de ma maison était un grand
figuier. ï~u toit en terrasse, il sauta dans la direction de cet
arhre, y tomba juste, puis descendit, entra par un couloir
étroit qui était là tout près et qui aboutissait à un salon, mar-
cha sur un flambeau de cuivre, te brisa, et alla se cacher der-

yicro un tas de bagages amoncelcs dans le salon. Ceux qui le
poursuivaient étaient montes après lui. Je poussai un cri1
retentissant pour tes effrayer, et je tes fis rejoindre par mes
omciei's d'ordonnance, qui les étoignorcnt. J'allai trouver ce
ncgre. Il avait otc un riche costume qu'il portait et m~ dit
« Prends-le pourtoi. M –Je répondis « Qu'Allai) te comble de
ses faveurs! Je n'en ai pas besoin. Je fis sortir cet homme
sous bonne escortes et il tut sauve.

Jem'assis alors sur un banc de pierre dans le vestibule de
ma maison. Voici qu'entra vers moi un jeune homme qui salua
et. s'assit. J'admirai sa conversation et ses réparties. Nous
étions en train de causer, lorsqu'on vint l'appeler; aussitôt il
se laissa emmener. J'envoyai l'un de mes- omeiers d'ordon.
nancc que je chargeât de le suivre et de__mojEapportcr la
cattse de cet appc! pressant. L'endroit où je me tenais était
voisin du palais d'AI-'Adil. b<s que le jeune homme eut été
introduitdevant le vizir, celui-ci ordonna de lui couper le cou,
et incontinent il mt mis à mort. Mon ontcier d'ordonnance
revint vers moi, il s'était informé de la faute si cruellement
punie. On lui répondit: « Ce jeune homme écrivait de faux
fîrmans '.))Gloire a Celui qui~ fixe la durée des existences et
l'heure des trépas!1

La guerre civile avait fait de nombreuses victimes parmi
les soldats de Misr et parmi les acgrcs.

Le vizir Al-Malik AJ/Âdil me donna comme instruction de
m'équiper peur me rendre vers Al-Malik Al-'Adif Noûr ad-
Dîn~(qu'AIIâhl'aiten pitié!)etme dit:« Tu emporteras de
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l'argent et tu te rendras vers lui pour qu'il mette le siège
devant Tibériade et pour qu'il détourne de nous l'attention
des Francs. Cette diversion nous permettra, en partant d'ici,
d'aller ravager Gazza. Or les Francs (puisse Allait leur taire
détection?) avaient commencé à reconstruire Gazxa pour se
mettre en mesure de Moquer ensuite Ascalon. Je repondis

« () mon maître, si Noùr ad-Mn allègue des excuses, ou que
d'autres préoccupations l'arrêtent, que m'ordonnes-tu? Il

me dit « Dans le cas où il dresserait ses tentes devant Tibé-
riade, donne-lui la somme qui sera entre tes mains. Si, au
contraire, il est empoche pamn obstacle quelconque, enrôle
autant de soldats que tu le pourras. Monte alors vers Asca-
Ion, rcstos-y pour combattre les Francs et annonce-moi ton
arrivée pour que je te transmettedes ordres en conséquence. »

Al-'AdiI me remit six mille dinars de Misr et toute une
chat'gejle bête de somme en étoffes de DaMk, en soie bro-
chée (t'or, en fourrures de petit-gris, en brocart (leDamiotte,
en turbans. I! mit a ma disposition des guides at'abes, sons !a
conduite desquels.}e partis. H ne m'avait laissé aucun prétexte
denc point voyager, en me fournissant tout ce dont j'avais
besoin, gros et menu.

Lorsque nous mmcs arrives près d'Âl-Djatr, les guides me

dirent « Voici un endroit qui ne peut pas manquer de contenir
des Francs. » Sur mon ordre, deux d'entre les guides mon-
tèrent sur deux dromadaires, pour nous précéder à Al-Djat'r.
Au bout d'uu moment, ils revinrent, leurs dromadaires les
ramenant au grand galop. « Les Francs, s'ccrierent-ils, sont
près d'AI-Djafr. ? Je ne bougeai pas, je réunis les chameaux
charges de mes bagages et quelques hommes de ma cara-
vane, et je les ramenai vers l'ouest. Puis jTnterpelIaisix cava-
liers qui étaient à mon service, et je leur dis '< Précédez-
nous, je m'avance sur vos traces. "Us se mirent à trotter
tandis que je les suivais. L'un d'eux revint vers moi et me
dit: « Pas âme qui vivo près d'Al-Djair. Peut-être les guides
ont-.ils pris des corbeaux pour des hommes. » Les guides et
lui se disputèrent.

h Ce tut :). la tln d'' m9 un au plus tard <'n tto'tque Baudouin H!. )'f'i de-
.tcrusa}!'tn, (iTt!'<*pft' b~ ffstato~t.tt~tdf Gax:M,.()tnct:utctmmics.po(U'en t'<in-
ftfr 1.). ~Ku'dc aux Tctntdi~'s.



Je ils alors revenir ceux qui avaient ramené les c!)ameaux
en arri're el je continuai ma route. Parvenu a AI-Dtafr. j'y
remarquât de l'eau, des hérites et des arbres. ~~oici que' tout a
coup il surgit de cette prairie un homme vêtu de noir que
nous tunes prisonnier. Mes compagnons, qui s'étaient dissé-

mines, s'emparèrent d'un antre homme, de deux femmes et de
~plusieurs jeunes gens.

Une de ces femmes vint à moi, s'accrocha & mon vêtement
et dit « 0 maître, je dépends de ta ~encrositc. o Je .répon-
dis « Tu peux être sans crainte; qn'as-tu~ ? « J'ai, dit-
e!le. que tes compagnons m'ont ci~eyô un morceau d'éton'e,
un animarqui brait, un animal qui aboie, enun un objet'pré-

=
cieux. "–Je dis a mes otncicrs d'ordonnance: « Qnecetniqui

a pris quoi que ce soit. le rende. » L'nn d'eux apporta un mor-
ceau d'éton'e, }on~ a peine de deux coudées. « C'est le mor-
(reaud'etone,))dit la plaignante. Un autre apporta un û'ag-
mcnt de sandaraquc. « C'est~ (lit-elle, l'objet précieux. Je
demandai: « Oit sontTestes l'âne et le cbienf M On nie
répondit:-« Quant a l'âne, on l'a: jeté dans la prairie, après
lui avoir lie les pieds de devant et les pieds de derrière. Le
chien a été lacbe, il court d'un endroit à l'autre. »Te réunis mes prisonniers, et je tus trappe de leur cta)
lamentable d'anaissementphysique. Ils avaient la pean dessé-
chée sur les os. Je leur dis « Qui êtes-vous donc? « Nous
sommes, répondirent-ils, des rejetons d'Oubayy.HOr,lc8
Banoù Oubayy sont une tribu d'Arabes Tayyites; ils ne man-
dent que des charognes et disent « Nous sommes les plus
parfaits des Arabes. Il n'y a parmi nous ni mutile, ni lépreux,
ni malade atteint d'une maladiechronique, ni aveugle. Lors-
qu'un hôte s'assied à leur foyer, ils égorgent pour lui un ani-
mal vivant, et lui ~bnt préparer une nourriture a part. Je

leur dis « Quelles circonstancesvous ont amenés jus-
qu'ici? Ils répondirent « Nous avons à ttismâ plusieurs

tas de grand millet (~OM~) enfouis, que nous sommesvenus
prendre. ?-–J'insistai: «"Depuis quand êtes-vous arrivés~))

Ils répondirent' Depuis ia iete quF a suivi le ramadan
nous sommes ici, sans avoir vu de nos yeux la moindre pro-

I.!)''puis)cl'tt''Y)i''t'tt~.



vision. ?–.«De quoi vivez-vous alors demandai-je.
« D'us cariés, répondirent-ils en désignant ainsi les os gâtés
qu'ils ramassaient; nous les pilous, nous y ajoutons de l'eau
et des touilles d'arroche, piaule répandue dans cette n'-gion.
Cela suint a notre subsistance. ? Je repris « Mais com-
ment nouf'issez-vous vos chiens et vos ânes~ Ils dirent

« Les chiens mangent comme nous; quant aux ânes, ou tes
bourre d'herbe sèche. ? Je leur dis encore « Pourquoi
donc n'êtes-vous pas entres à Damas? Ils reprirent
« C'est que nous avons craint la peste, » Or, jamais poste ne
mit les gens aussi bas qu'étaient cesmalheureux. Cela se pas-
sait le jour après la Fetedes victimes'. Je m~arrôtaijusqu'à
l'arrivée de mes chameaux et je distribuaume partie des pro-
visions qui nous accompagnaient. Je coupai en deux un mor-
ceau d'etone rayée, qui était roule autour de ma tête, et
je le partageai entre les deux iemmes. La joie causée par
les provisions faillit troubler la raison d~tommes auamés; je
leur dis Ne restexpas ici; caries Francs vous feraient
captits~

Une aventure singulière de ce voyage iut ce qui m'adviht
un soir, alors que j'avais l'ait halte pour,récitcr les prières du
coucher du soleil et de la nuit renies abrégeant et en les
contondant Les chameaux étaient partis. Je m'arrêtât sur
une hauteur et je dis à met; omei.crs d'ordonnance « Allez
dans tous les sens à la recherche des chameaux, puis revenez
vers moi. Je ne bougerai pas d'ici.» Ils galopèrent de tous
côtés, mais sans résultat. L'un après l'autre, ils me rejoignirent
et me dirent « Nous n'avons rien aperçu, et nous ne savons
pas quelle direction ils ont prise. ? Je répondis « Nous
implorerons le secours d'Allah le Tout Puissant et nous nous
laisserons conduire par le coucher des étoiles. a Notre aban-

don dans le désert, loin de nos chameaux, avait rendu notre
situation très pénible. Or il y avait parmi les guides un cer-
tain Djizziyya, plein de vigilance et de sagacité. Lorsqu'il

t. ~n :u'!<.h<«! <t/-a~M. CcDu fctn tombe le M du douxu'me mois, du dhoù
'i-hidjdj~. Ces At~bes erraient donc dans M pays depuis soixante-dix jours
environ, torsquc Ousàtnu. les rencontra le 11 avrU 11:)U.t. <)U!ttri'un' ''t ctn~utumc {t[-f''}i's du ta journée utu~uitftanc.
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-aperçut de notre retard, il comprit que nous nous étions
égares à distance, sortit nn briquet. monta sur son chameau
et ~tjailtir dans l'air des étincelles qui se répandirent par-ci
par-tà. Si toin que nous Hissions, ce spectacle nous irappa.
Nous avions bientôt pris le chemin dn icu, qui nous ramenait
directement à eux. N'était la Ihveur d'Allah et ce qu'il inspira
à ce guide, nous étions perdus I

Voici une autre péripétie de ce voyage. Avant de partir,
le vizir Al-Malik AI-'Âdil m'avait dit « Tu ne feras rien
savoir aux guides que tu amènes de la somme que tu em-
portes! En conséquence, je plaçai quatre mille dinars dans
une sacoche sur un mulet de selle tenu en laisse près de moi
par un de mes écuyers; je plaçai les deux autres mille dinars,
de l'argent pour mes Irais d'entretien, une bride en or et des
dinars magrébins dans une autre sacoche sur un cheval con-
duit en laisse à ma suite par-un de mes écuyers.A chaque sta-
tion que je faisais, je plaçais les sacoches au centre d'un lapis
dont je ramenais les extrémités,sur_ellcs j'étendais ensuite ==

un deuxièmetapis sur le premier et je dormais sur les saco-
ches. A~rheure du départ, je me levais le premier; les deux
écuyers venaient recevoir leur.dépôt, et ce n'est que lorsqu'ils
avaient serré les deux sacoches sur les animaux maintenus
à nos côtés que je montais à cheval, que je réveillais mes

compagnons et qu~ nous nous préoccupions de poursuivre
notre route

Un soir nous fîmes halte dans le Désert des Ris d'Israël
(<<A &a~ 7.s?'d~). Lorsque je me levai pour donner le signal
du- départ, l'écuyer chargé de tenir en laisse le mulet vint,
prit la sacoche, la jeta sur les hanches du mulet et tourna
autour de l'animal pour le s&ngler. Le mulet lui glissa des
mains et partit au galop, emportant la sacoche. Je montai
aussitôt sûr mon chevaique mon valet tenait tout préparé et
je dis à l'un de mes écuyers « En avant en avant! M Jegalo-

;pai à la poursuite du mulet, sans parvenir à l'atteindre; il
courait comme un onagre, et mon cheval était épuisé par la
longueur de la route. L'écuyer me rejoignit.- Je lui dis
« Cours~par ici, tu rattraperas le mulet. M II revint en disant

1. Le vizir ibn Aa-Sall&t.



« Par Allah, ô mon ma!tre, je n'ai ~vas vu le mulet, mats j'ai
rencontre sur mon chemin cette sacoche que j'ai ramassée.»
Je répondis « C'était précisémentde la sacocheque je m'étais
mis en quête. La perte du mulet m'importe peu. ? Je retournaii
au campement. Un attendant, le mulet était rentré an galop
dans l'écurie et y occupait sa place. Il n'avait voulu en iuyant
que se débarrasser des quatre mille dinars.

Après plusieurs étapes, nous étions arrivés à Bosrâ et nous
avions trouvé Al-Malik Al-'Âdil Noûr ad-Dîn devant Damas.
L'émir Asad ad-DînSchîrkoûh (qu'Allah l'ait en pîtiô !)venait
aussi d'arriver à Bo~râ. Ce fut avec lui que j'allai rejoindre
l'armée. J'y parvins le dimanche soir. Le lendemain matin,
j'~us un entretien ave~Noûrad-Dîn sur l'objet de ma mission.
Il me dit « 0 Ousâma, sache que les habitants (le Damas sont
nos ennemis et que les Francs sont nos ennemis. Il n'y aura
de sécurité d'aucune part, si je m'avance entre les uns et les
autres. » Je lui dis « Tu me permettras bien d'enrôler
quelques-uns de ceux qui n'ont pas été admis dans les troupes
régulières. Je les prendrai et je te les ramènerai. Tu m'asso-
cieras Fun dates chcts à la tete-de trente cavaliers, afin- que

–tout se passe en ton nom. M Noûr ad-Dîn répondit <c Fais_
à ta guise. ?Jusqu'au lundisuivant, j'avais enrôlé huit cent
soixante cavaliers, avec lesquels je me dirigeai au cceur des
régions occupées par les Francs. Les cors retentissaientlors-
que nous faisions halte et aussi lorsque nous partions en cam-
pagne. Noûr ad-Dîn avait envoyé pour m'accompagner 'Ain
ad-DaulaAl-Yâroukî, à la tête de trente cavaliers.

A mon retour, je passai devant Al-Kahf et Ar-Rakfm. Je
m'y arrêtai et j'entrai prier dans la mosquée. Mais je ne
m'engageai pas dans le délilé qui y débouche. Un des émirs
Turcs qui étaient avec moi, nommé Berschek, arriva avec
l'intention de pénétrer dans cette passe étroite. Je lui- dis
« Que vas-tu faire là-bas~ Prie plutôt au dehors. M– M répon-
dit: « Iln'yadc Dieu qu'Allah!Suis-je donc un bâtard, que

je ne__puis pénétrer dans cette gorge resserrée~ M « Que
dis-tu là lui répliquai-je. II reprit « Cet endroit est de
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ceux où jamais le fils d'une lëmme adultèrene pénétrera, dont
il ne pourra jamais forcer l'accès.Sa parole eut pour en'et
que je me levai aussitôt, que j'entrai aussi dans cette passe,
que j'y priai et que j'en sortis. Et pourtant, Allàh le sait, je
n'ajoutais pas toi à ses paroles. La plupart des soldats vin-
rent, entrèrent et accomplirent leurs dévotions.

Un de mes oniciers, Barâk Az-Zoubaid!, se faisait servir
par un esclave noir très dévot, assidu à la prière, un homme
des plus minces et des plus longs. A son tour, cet esclave,
arrivé au même endroit, Ht avec persistance des eubrts pour
entrer. Mais il n'y réussit pas. Le malheureux se mit à pleurer,
8~anHgea,sonpira-deregret et s'en retourna en voyant son
incapacité -d'entrer.

Un matin, nous arrivâmes enSn au point du jour à Asca-
lon. A peine avions-nous installé nos armes et nos bagages
près de la place publique destinée à la prière (a/-)MOM<'<~«),

que les Francs nous saluèrent en nous attaquant dès que le
soleil fût levé. Nâ§ir ad-Daula "Yâkoût, gouverneur d'Asca-
lon, accourut vers nous, en disant: « Rnlevcx, enlevez vite
yQsbagage&! H–Je lui répliquai ~TuasdoncpcurîLes
Francs ne nous les prendront certes pas. –«11 est vrai,
dit-il, quej'aipeur.))–Je le rassurai en disant « Ne crains
rien. Ils nous voyaient nous avancer dans la plaine et s'ènbr-
çaient de nousban~. ~a route, lorsque nous n'étions pas
encore parvenus dans Ascalon. Nous ne les avons pas redou-
tés alors. Pourquoi les redouterions-nous, aujourd'hui que
nous sommes près d'une ville qui nous appartient? a

Les Francs restèrent immobiles à peu. de distance pendant
un certain temps; puis ils retournèrent dans leurs régions,
rassemblèrentune armée contre nous et vinrent nous assaillir
avec cavaliers, fantassinset objets de campement, afin de cer-
ner Ascalon. Nous étions sortis pour les atteindre et les fan-
tassin& d'Ascalon avait aussi opéré une sortie. Je fis le tour
de cette troupe de fantassins et je leur dis: '<C nos compa-
gnons d'armes, retournez derrière vos murailles et laissox-
nous aux prises avec les Francs. Si nous sommes vainqueurs,
vous'nous rejoindrez. S'ils sont victorieux, vous serez la en
reserve sains et sauts dans l'enceinte. Dans ce cas, gardez-
vous bien de revenir à la charge. ')



Je-les quittai et je me dirigeai vers les Francs. Déjà ceux-
ci avaient t'ait le tracé de leurs campements et se préparaient
à dresser leurs tentes. Entoures et pressés par nous, ils
n'eurent pas le temps de replier les toiles. Ils les abandon-
nèrent déployées cpnmie elles l'étaient et reculèrent.

Lorsque les Francs se furent éloignés de la ville, un certain
nombre des habitants, qui étaient rentrés dans leurs foyers,
les poursuivirent, renonçant aux défenses de la place et à
leur sécurité. Les Francs se retournèrent, tondirent sur eux
et en tuèrent plus d'un. Les fantassins, que j'avais tenus à
l'écart, lurent mis eu déroute, ne purent pas battre en retraite
et jetérent sur le sol leurs boucliers. A notre tour, nous
réprimes le combat contre tes Francs, qui lurent vaincus et
rentrèrentdans leurs régions, :situées aux environs d'Ascalon.
Quant aux fantassins mis en déroute, us s'empressèrent, on
revenante do récriminer l'un contre l'autre et dirent « Ibn
Mounkidh a fait preuve do plus d'expérience que nous. Il
nous avait conseillé de rebrousser chemin. Nous n'en avons
rien fait avant d'avoir été repoussés et d'avoir essuyé un

a&'ront. A

Mon frère 'Izz ad-Baula Abou '1-Hasan/AH (qu'Allah J'ait
en pitié!), avec ses compagnons d'armes, se trouvait parmi
ceux qui étaientvenus avec moi ~Le Damasà Ascalon. Il était
un des plus brillants cavaliers entre les musulmans. Il- com-
battait pour les intérêts de la religion, non pour ceux de ce
monde. Nous étions un jour sortis d'Ascalon pour faire une
incursion et tenter la lutte contre Bait Djibrîl. Lorsque,après
y être arrivés et l'avoir attaqué, nous Mîmes sur le retour, je
vis qu'il devait se passer quelque chose de grave devant Asca-
Ion. J'ordonnai à mes compagnons de Caire halte. Du feu tut
allumé et jetésur les piles dé Me ihuché. Alors, nous chan-
geâmes nos positions. Je restai en arrière de nos troupes. Les
Francs(qu'Allâh les maudisse!) avaient quitté toutes les ibr-
teresses du voisinage, où était massée leur nombreuse cava-
lerie, et s'étaient concentréspour assiégerAscalon sans trêve,
jour et nuit. C'étaient eux qui, cette ibis, avaientpris l'oS'en-
sive contre nos compagnons.

L'unide ceUx-ci vint A moi au galop et me dir « Les'Francs
sont là. Je rejoignis nos compagnons, et déjà ils avaient



devant eux les avant-gardes des Francs, qui sont (qu'Allah
les maudisse!) les guerriers tes plus prudents du monde. Ils
a\ :uent gravi une éminence, où ils s'étaient postes nous, de
notre côté, nous étions montes sur une éminence leur faisant
face. Au milieu, une ibule de nos compagnons débandés et
les gardiens de nos montures conduites en laisse passaient au-
dessous des Francs. Aucun de leurs cavaliers ne descendait
vers eux par crainte d'une embuscade ou d'une ruse de
guerre. S'ils étaient descendus, ils auraient capturé nos com-
pagnonsjusqu'au dernier.

Nous faisions face aux Francs avec des forces inférieures,
nos troupes ayant été précédemment mises en déroute. Les
Francs restèrent immobiles sur l'éminence qu'ils occupaient
jusqu'au moment où nos compagnons cessèrent de défiler.
'Alors, ils se ruèrent sur nous et nous fûmes repoussés devant
eux, la lutte étant circonscrite entre nous. Ils n'avaient pas
besoin de grands efforts pour nous atteindre. Car ceux dont
les chevaux ne broncheront pas furent tués; ceux dont les
chevaux s'an'aissèrent:Burent emmenés comme prisonniers.

MnsuitelesFrancsquittèrent le champ de bataille,
Allah (qu'il soit. exalté!) décréta pour nous le salut; grâce

à leur système de temporisation. Si nous avions .été en
nombre comme ils l'étaient et que nous eussions remporté~
-la victoire sur eux, comme ils la remportèrent sur nous, nous
les aurions exterminés.

J'étais resté quatre mois dans Ascalon pour combattre les
Francs. Dans cette campagne, nous avions surpris Youbnâ,
nous y avions tué environ cent hommes et fait des captifs. Au
bout de cette période, je reçus une lettre d'Al-Malik Al-'Âdil,

pour me rappeler. Je retournai à Mi~r. Mon frère 'Izz ad-
Daula Aboû '1-I.tasan 'AIt resta dans Ascalon jusqu'au moment
où l'armée dé cette ville partit pour conquérir Gazza. Ce fut

la que mon f~ère fut tué en martyr. Il avait compté parmi les
savants, lescavaliers et les dévote d'entre les musulmans.

Et, quant à la sédition dans laquelle fut tué Al-Malik Al-
/ÂdilIbnAs-Sallàr (qu'Allah l'ait en pidé!), celui-ci avaitt
envoyé~&Bilbis des troupes commandées par le fils de sa

femme, Roukn ad-Dm 'Abbâs, llls d'Abou'l-Foutouh,nls
de Tamîm, fils de Badîs, pour protéger la région contre les



Francs. 'Abbâs avait amené son nls Nasir ad-Dîn Nasr (qu'Al-
lah l'ait en pitié!), qui resta quelques jours avec son père & la
tête des troupes, puis rentra au Caire sans avoir reçu d'Al-
'AdU ni autorisation ni congé. AI-'AdiI désapprouva son
retour et lui ordonna de rejoindre l'armée, dans la pensée oit
il était que le jeune homme était revenu au Caire pour s'amu-
ser, pour se distrairo et par ennui d'un séjour prolongé dans
une garnison.

Mais le flls de 'Abbâs s'était concerté avec Ath-TMnr et,
d'accord avec lui, il avait enrôlé quelques jeunes ccuyers du
khalhbpar lesquels il ferait assaillir Al-'Adil dans son palais,
au~noment ou, après être entré le soir dans son harem, il se
serait endormi. Nasr se réservait alors de le tuer, et s'était
entendu avec un (les ostâdârs du palais pour qu'il l'informât
aussitôt que son maître sommeillerait.La maîtrise de la mai-
son appartenait à la femme d'AI-'Adil, qui était la grand'mère
de Na~r, et auprès de laquelle celui-ci était admis sans avoir
& demander audience.

Lorsque Al-'Adil s'endormit, l'ostâdâr en apporta la nbu-
velle àNa$r qui~ avecsixde ses hommes, tondit sur lui dans
la maison, où il reposait. Ils le tuèrent. Nasr lui coupa la tète,
qu'il apporta à Ath-ThâtIr. Cet événement eut, lieu le jeudi

ds mouharram, en l'an 548
Al-'Adil avait dans son palais ses mamioûks et les troupes

on l'action, environ milte hommes, mais ils étaient dans le
Palais du Salut (~a?' ots-so~M), et il lut tué dans le gynécée.
Ils sortirent du Palais et la lutte se déchaîna entreeux et entre
les partisans d'Aih-Thânr et de Nasr. Mais elle s'apaisa dès
que celui-ci eut apporté la tête d'Al-'Âdil sur la pointe de sa
lauce.Les ndèlcsd'Al-'Âdil~ en la voyant, se partagèrent en
deux partis les uns sortirent du Caire pour onrir leurs ser-
vices et- jurer obéissance à 'Abbâs; les -autres jetèrent leurs
armes, sé présentèrent devant Na~r, NIs de 'Abbâs, baisèrent

la poussière et s'attachèrent & sa personne.
Quelques jours après, son père 'Abbas rentra un matin au

Caire et s'installa dans le Palais du vixirat.Attt-'fhânr lerevè-
tit du manteau d'honneuret lui conua la direction des an'aires.

1. L" :wit 11M.



~uant a Nasr, il j~équentait sans cesse le khalite et avait des
relations intimes avec lui, au grand déplaisir de 'Abbâs, qui
s'indignaitcontre son uls, parce qu'il n'ignorait pas le système
qui consiste à û'apper les hommes les uns par les autres, pour
que les uns réduisent à néant et dépouillent de tout ce qu'ils
possèdent les autres, jusqu'à ce que les deux adversaires
s'entre-détruiscnt.

Un soir, 'Abbâs et Nasr me ilrent appeler auprès d'eux. Ils
étaient en téte-à-tèto, s'adressant l'un à l'autre des reproches.
A plusieurs reprises 'Abbâs apostrophait son fils qui baissait
la tête avec la grâce du léopard, réfutant chaque point succes-
sivement. A chaque réponse, 'Abbâs, qui s'échauSait,se met-
tait à le blâmer et à le réprimander de plus belle. Je-dis à
'Abbâs « 0 mon maître Ai-Af<!al pourquoiaccuser ainsi mon
maître Nâsir ad-Dîn et lui adresser des objurgations qu'il
écoute patiemmentFais retomber sur moi ton blâme; car je

h suis associé à tout ce qu'il lait, j'ai ma part dans ses péchés,
comme dans ses nobles actions. Mais, du reste, quelle. est sa
faute Il n'a lésé aucun dé tes compagnons, n'a montré aucune
négligencedans l'admimstrationdeJon bien, et aucunepensée
de son âme n'a porté atteinte au prestige de ta puissance

puisque tu as atteint ce haut rang. Sa conduite ne mérite pas
tonblâme. 'Abbâs ne s'entêta pas, et son fils me tint compte

de mon attitude.
Ath-Thânr conçut alors le projet de pousser Nasr à tuer

son père, dont il deviendrait le successeur comme vizir. Le
khalife combla Na~r des plus riches présents. Un jour, j'étais
chez Na~r, lorsqu'il reçut de la part d'Ath-TbâHr vingt pla-
teaux en argent, contenant vingt mille dinars. Quelques jours
s'écoulèrent sans cadeaux; puis un nouvelenvoi réuniten
vêtements de tout genre une collection telle que je n'en avais'
jamais vu auparavant do pareille. Après une interruption- de
queIquesjout'Stlekhalite lui utportercinquanteplateaux d'ar-
gent, contenantcinquantemilte dïnàrs.Après un nouveau 'lélai
fort court, il lui nt amener trente mulets de selle et quarante
chameaux avec leur attirai!, leurs sacs a grains et leurs brides.

Entre Ath-hâlir et Na~f circulait sans ccsse~n messager,
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nommé Mourtan', ills de Fahl. Telle était mon intimité avec
le fils de 'Abbus qu'il ne me permettait de le quitter, ni pendant
la nuit, ni pendant le jour. Je dormais,, la tête appuyéesur son
oreiltcr.

Un soir.j'étaisaveclui dans le Palais de la spM~<M~'«,
lorsqu'arriva Mourtan', fils de Fahl. Ils causèrent ensemble
pendant le premier tiers (le la nuit, tandis que je me tenais à
l'écart. Puis Nasr se retourna, m'invita à m'approcher et me
dit « Ou étais-tu donc? « Près de la fenêtre, lui répon-
dis-je, occupé à lire le Coran; car aujourd'hui je n'avais pas
eu le temps de terminer ma lecture quotidienne. » Alors Na~r
commença à me révéler quelques points de leur entretien
pour voir ce quej'en penserais il désirait être ibrtiné par moi

dans la résolution coupable qu'Ath-Thânrcherchait à lui faire
prendre. Je lui dis « 0 mon maître, puisse Satan ne pas te
faire trébucher! Puisses-tu ne pas te laisser tromper par qui
veut t'égarer! Car le meurtre de ton pcre-~st une antre an'aire
que le meurtre d'Al-'Âdil.Aussi ne fais pas une chose pour
laquelle~userais maudit jusqu'au jour du jugement dernier.-»
Nasr baissa la tête, coupa court a. notre conversation,et ce fut-
pour nous deux le moment de nous endormir.

'Abbâs connut les projetsque son fils avait- ourdis centre
lui. Il le cajola, chercha à le gagner et se concerta avec lui
pour mettre à mort Ath-ThâRr. Le khalife et Na~r étaient des
compagnons du même âge. Ils sortaient ensemble la nuit en
gardant l'incognito. Na~r invita un jour le khalife à venir dans
sa maison, située au Marché des fabricants d'épées (so~' <x.s-
~OM~/o~). Il avait disposé dans une des ailes de sa maison
une poignée de ses compagnons. Lorsque la compagnie outpris place, ces hommes s'élancèrent sur lekhalhect letucrent.
Cet événement eut lieu la veille au soir du jeudi, dernier jour
du mois de mouharram, en l'année 549'.

Na~rjetale cadavre d'Ath-~hâur dans un souterrain do sa
maison. Le khalife était venu, accompagné d'un esclave noir,-
qui ne le quittaitj~mais, et qu'on appetait ~a~d adJ~acla. Qn
le mit également à mort.

Le lendemain matin, 'Abbas so rendit au palais selon son
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habitude, aitn d'apporter ses salutations pour la journée (tu
jeudi. Il s'assit, dans un salun do, lu partie du palais où siège
le vixi'\<'o!mne s'il attendait le M<~meut où Ath-TItafir accueil-
lerait ses hommages. I.orsqueritcureouïe kbatiie lui donnait
audience chaque jour fut passée, Abbas manda le régisseur
du palais et lui dit « Qu'a notre maître pour avoir manque
l'audience du saluf H Le régisseur ne savait que repondre.
'Abbâs s'emporta contre lui et lui dit

<( Pourquoi ne me
réponds-tu pas~ H répliqua « 0 mon maître, notre
maitr\ nous ne savons pas où il est. M « Les pareils de
notre maître, reprit le vixir, ne sont jamais égarés. Retourne
pour faire une nouvelle enquête. M Le régisseur partit.

1~~revint et dit « Nous n'avons pas trouvé notre ma u*e.
'Abbas s'écria « Le peuple ne saurait rester sans khalife.
l'entre chez les princes, û'eresd'Atb-Thanr.Qu'un d'entre eux
sorte' Nous lui prêterons le serment de fidélité. Le
régisseur re~'intpresqu'aussitût lui ~lire: «Les princes te& Nous n'avons aucune part au pouvoir, le père
d'Ath-Tbânr nous en ayant déshérités, lorsqu'il l'a transnus~
a notre frère Ath-Thâûr. Apres lui, c'est à son nls qu'appar-
tient l'autorité. M « Eh! bien, dit alors 'Abbas, amcncz-Ic,

-p"ce ills, que nous le proclamions khalife. ?»
Or 'Abhàs avait tue Ath-Thanr et s'était proposé de dire

que celui-ci avait été tué par ses frères et de punir leur crime
par leur mort. Le ills d'Aib-Thafh' parut. C'était un enfant,
qu'un des eunuques du Château portaitsur son épaule. 'Abbas
le prit et le souleva dans ses bras. L'assemblée pleura. Puis
'Abbâs, sans abandonner son ûu'deau, entra dans la salle
d'audience d'Ath-Thâm', où se tenaient les fils d'Al-itauth,
l'émir Yoùsouf et l'émir D~ibrïl, ainsi que le ûls de leur &*cre,

l'émir Aboû '1-Bakâ.
Nous étions assis dans le portique Le palais contenait plus

de..mille hommesdes troupes de Misr._Nous n'éprouvions
aucun trouble, lorsque, tout à coup, une troupe sortit de l'au-
dience vers la salle, et l'on entendit le cliquette des épées
s'acharnant sur une victune. Je dis a un é<'nytM'Armémen-qui
me servait « Regarde qui l'on vient de tuer. H revint immé-
diatement et me dit « Ces gens ne se conduisent pas en
musulmans. C'est mon maître Aboû '1-AmajML (il désignait



ainsi l'ému' Djibrîl) qu'ils ont tué. L'un d'eux a i'endn le ventre
du cadavre pour en retirer les intestins. Mnsuitc'Al'bus sor-
tit, portant sous son aisselle la tète de l'émir Yousout'décou-
verte, labourée par un coup d'épée, laissant ruisseler des
rnots de sang. Ahou '1-Baka, le fils du t'rere de l'émir You-
Isoul*. se trouvait avec Nasr, nls de 'Abbâs. On lit entrer l'uncle
et le novou dans un salon du Château, où ils furent tués. 11
y avait dans le palais mille epées nuesî

Ce jour ûït un des plus pénibles que j'aie endurés. Car je
~is les hommes se vautrer dans les hontes d'une impieté
telle que la réprouvent AlIâH et toutes ses créatures.

Une curieuse aventure, qui advint en ce même jour, fut que
'Abbàs, voulant entrer dans la salle du conseil, en trouva la
porte verrouilléeà l'intérieur. Or, il y avait un vieil (nnuquc,
chargé d'ouvrir et de icrmer la d'audience. Il était sur-
nommé Amîn aI-Moulk. Après de nombreux essais, on finit-
par forcer la serrure. Ou entra et Fon n'ouva le gardien der-
rière la porte. Il était mort subitement et tenait la clefdans sa
main.

Quant à la guerre civile, qui éclata dansMisr et où 'Abbas
vainquitles troupes de la ville, elle eut pou~cause le malaise
ressenti par tous les cceurs, lorsque 'Abbâs eut liait aux cniants
d'Al-t.tânth(qu'Allah l'ait en pitié!) ce qu'illeur lit. L'hostilité
et la haine restèrent d'abord à l'état latent. Celles des nlles
d'Al-Hânth, qui se trouvaientencore dans le palais, écrivirent
au champion des musulmans à Aboù '1-Garât TalàT thn
Rouzzîk (qu'Allait l'ait en pitié!) pour implorer son secours.
Celui-ci cnrôlEL des combattants et sortit de son gouverne-
ment pour se dirigervers Le Caire. 'Abbâsdonna des instruc-
tions pour qu'on équipât la flotte et pour qu'on y apportât
des provisions, des armes etide l'argent. Il prit le comman-
dement de l'armée de mer et- de terre, le jeudi 10 de saiai\
en l'an 549 ~.11 ordonna à son fils Nâ$ir ad~Dîn Nasr de res-
ter au Caire et me dit « Tu resteras ~n'ec lui.o

Lorsque 'Abbàs fut sorti de son palais pour arrêter la mar-
che d'tbn Rouzzik, ses soldats le trahirent et armèrent les
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portes du Caire. La lutte s'engagea entre nous et eux sur les
routes et dans les avenues, leurs cavaliers nous combattant
pour tf'us barrer le passade, et leurs ûuitassins nous attei-
gnant av~<' des neclies en bois et avec des pierres du haut des
terrasses, tandis que les ibmmes et les entants nous jetaient
des pierres par les tenètt'~s. La ttttto nti ({m'a cntr~ nons et eux
(~n'nn seu~onr, depuis le matin jusqu'au coucher dn soleil.
'Abbas rctnpcrta ta victoire. Les rebelles uuvrit'ont les portes
du Caire et n'eni'nirent. 'Abbas s'attacha & leurs pas tant qn'iis

t ~rester'nt sur le territoire de Misr et en nt penr un n:rand
nombl'e. Pais it retourna dans son Palais et reprit son drMt
d'ordonner et d'interdire. H résotut d'incendier !a Harkiyya

parce que les maisons des soldats étaient groupées dans ce
quartier du Caire. Je cherchai par la douceur a modifier ses
idées, et.te lui dis « 0 mon mattrc, lorsque le ieu brtjjora,
t'incendie consumerace <{ue tn veux, mais aussi ce que tu ne
veux pas, et tu ne sauras comment l'eteiudrc. M Je réussis a le
détourner dé son projet et j'obtins la grâce de rcmir At-

""Mou'taman~TtMs d'Aboû Ramada, après que 'Abbas eut or-
donné son exécution. Je demanda) excuse pour fui, et sa faute
lui tut pardonnée.

La rébellion s'apaisa. Hlle avait eû'r&yé 'Abbas, en lui
démontrant l'itostilhé des troupes et des émirs, en le convain-
cant qu'il n'y avait point place pour lui au milieu Si
résolution fut bientôt dénuitivc il s'éloignerait de Misr et se
rendrait en Syrie auprès d'Al-Malik Al-'Adil Noùr ad-Din
(qu'ADàh l'ait en pitié'), dont il implorerait l'assistance.

Les messages entre le personnel des Châteaux et Ibn Rouz-
zîk se succédaientsans trêve. Depuis mon entrée en Egypte,
j'étais uni à lui par des liens d'amitié et par des relations
suivies. Un envoyé vint me trouver de sa part pour me dire:
« 'Abbâs ne peut l'ester en Egypte. Il doit en sortir pour aller
en Syrie. Alors moi, je m'emparerai du pouvoir. Quant à toi,tu sais ce que nousressentons l'un pour l'autre. Aussi ne
t'associeras-tu pa~i à son départ. Il ne manquera pas, ayant
besoin de toi en Syrien de t'inviter à le- suivre~ et d'insister
pour t'emmener avec lui. Aussi vrai qu'Allah est le seul dieu,
ne t'attache pas à ses pas; car tu auras ta part dans tout avan-
tage que-,je recueilloraL n Ce~~u'ent les satams ~ui soumcreut



tout cela aux oreilles de 'Abbas, ou peut-être le soupconna-t-
il. connaissant l'aû'ectionqui existait entre moi et tbn Rouzxik.

Voici quelques détails sur la sédition qui contraignit Abhas
à quitter l'I~gypte et amena son meurtre par tes Francs. I~ot's-

qu'il soupçonna l'accord entre moi et Ibn Rouxxik, ou l'ion
lorsqu'it en eut ctë inibrme, il me fil venir et me Ht prêter des

serments solennels, ne laissant aucune échappatoire, qne je
partirais avec lui et qne je l'accompagnerais. Ma parole ne
lui paraissant pas une garantie sutnsantc. il envoya pendant
la nnit son ostadar. qui avait accès dans son t~ynécëe et qui
emmena dans sa maison mes iemmes~ ma mère et mes enfants,
en me disant de sa part « Je prends à ma charge en ton iien
et pla~e tonte depenseqne comportera leur entretien pendant
ta route, et je les terai transporter avec !a mère de Nasir ad-
Dîn. » 'Abbas disposa pour son voyage ses chevaux, ses

~chameaux et ses mulets, ~possédait deux cents chevaux et
juments tenus en laisse entre les mains des serviteups selon
ThaMtude egyptienRC.d~ux cents mulets do sc!teet quatre
cents chameaux pour porter ses bagages.

'Ahbas était adonne avec ardeur a l'étude des étoiles, et,
sons l'influence d'un horoscope ihvorabte, il avait uxe son
départ au samedi 15 du premier rabï', en cette même aimée*.
J'étais auprès de lui, lorsque se présenta un de ses servi-
teurs qu'on appelait 'Antar le grand, qui gérait ses an'aires,
grandes et petites, et qui lui dit « 0 monmaitrc. qu'avons-
nous a espérer de notre départ pour la Syrie? Prends tes
trésors, tes femmes, tes aides de camp et teslld<)es, conduis-
nous vers Alexandrie; c'est de la qu'après avoir réuni des
troupes fraîches nous reviendrons attaquer Ihn Rouzxiket ses
partisans. Si nous sommes victorieux, tu reprendras posses-
sion de ton palais et de ton autorité. Si nous échouons, nous
retournerons à Alexandrie, où nous nous iortinerons et ou

nous nous mettrons en éta.t de déiense contre notre ennemi. M
Mais ~Abbas le rabroua et déclara son opinion erronée. Et
pourtant i~était dans le vrai!

La~ veille, le vendredi, en se levante 'Abb!M. m'avait Mt

h:tm:)ill54.
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appeler des l'aube. J'étais à peine arrivé auprès de lui que je
lui dis « () mon math' lorsque je passe mon temps (tans ta
société depuis l'aurore jusqu'à la nuit, comment poqrrais~e
vaquer a mes préparatifs de voyage? H M me répondit « n
y a chex nous des messagers venus de Damas tu tes expé-

dieras, puis tu iras taire tes préparatifs."Il
'Auparavant, il avait fait appeler un certain nombre d~émirs

et leur avait demande le serment de ne pas te trahir et de
n'uttrdh'ancnn complot, contre lui. H avait tait venir aussi tes
chets de certaine& tnbt~ arabes, de Dat'ma~ Zom'aik, t)jou-

dham, Sitthis, Tatha, ï~aTaret Lawata, et îeur avait fait prê-
ter nn sonnent identique par le Coran et par le divorce. Nous
étions sans défta'" )n moment on je me trouvais auprès de
'Abhas, te ma' ndredi, torsque, tout a conp, des îtommes
armes parurt ~e précipitèrent sur nous, conduits par les

cmirs mômes ~t<t, la vetîte, s'étaient lai~ie arracher un ser-
ment de ndelite.
r'Abbas ordonna de scUer ses bêtes de SMume~KHes threat

seHées et arrêtées devant !a porte de son pajais. Il y avait
entre nous et les revottés de Misr cotnmc une ha;'riere, qui h's
empêchait de nous atteindre, par suite de rencombremen).

produit en avant de nous par t'accumutation des hètes de
somme. Voici que 'Antar !e ~rand, !e majordome dé 'AMjas,
cchti qui lui avait donne un si exceUent avis. sorttt vers tes
~.ens de son maître, et il était leur chef, s'emporta contre eux
et les invectiva en disant « Retournez dans vos maisons, et.
laissez paître librementles hetes de somme. H Les palefreniers,
les muletiers et les chameliers partirent. Les bêtes de somme
restèrent à 1 abandon. Le pillage s'y exerça sans obstacle.

'Abbâs me dit « Sors, amené à notre aide les Turcs, qui ont
leurs quartiers prés de la Porte de la victoire (&f<6 oc~a~);
les payeurs les rétribueront largement. ?Lorsque j'arrivai à
eux et que je leur adressai cet appel, ils montèrent tous à
elieval, et ils n'étaient pas moins de huit cents cavaliers, mais
ils sortirent du eaire par la Porte de la victoire afin de se

"dérober au combat. Les mamioûlcs de 'AbMsétaient ptn~noîn-
breux que les Turcs: ils sortirent également par la Porte de la
victoire et je retournai vers le vixirpour l'en informer.

Je m'eec~~eRstttt~ de-fah'e sortir n~~ t~Mnes. qu'~ avait



tait transporter dans son palais. Un même temps que j'y
réussis, je Us sortir les femmes (te 'Abbas. Puis, lorsque ta
route t~t libre et que les bêtes de somme eurent été volées
jusqu'à ta dernière, les l)ommes de Misr parvinrent jusqu'à
noHs et nous expulsèrent. Nous n'étions qu'une poignée
d'hommes; ils tbrmaient une masse compacte.

Apl*és que nous eûmes dépasse la Porte de ta victoire,
ils s'élancèrent vers les issues de la ville, les fermèrent et
revinrent piller uo~ maisons. Chez moi, ils prirent dans la
grande salle de mon habitation quarante sacs magnifiques
en cuir, contenant une quantité considérabled'argent, d'or et
de vet.cmonts, et enlevèrentdans mon écurie trente-six che-
vaux et mules destines a être montés~ avec leurs selles et leur
attirail en partait état, et aussi vingt-cinq chameaux. Quant à
mon net'de Koum Ascht'în. ils y nrent main basse sur deux
cents tètes de bœnts appartenant aux fermiers, sur mille mou-
rons et sur des greniers regorgeant de denrées.

Nous n'étions pas encorebien loin de la- Porte de la vie–
ton'e, <~uc les tribus arabes, dont 'Abbas avait réclamé le ser-
ment de ndélité, se concentrèrent et nous combattirent depuis
le vendredi des l'aube jùsqu~au jeudi 20 du premier rabi* La
lutte se poursuivait pendant toute la journée; Lorsque la nuit
devenait noire et que nous Msions halte, ils nous laissaient
d'abord nous endormir en paix, pour ensuite détacher contre
nous une centaine de cavaliers montés, poussant leurs che-
vaux sur l'une des ailes de notre camp, et élevant tout à coup
la voix dans un cri retentissant. Ceux de nos cavaliers qui,
prenant peur, sortaient à leur rencontre, devenaient leurs pri-
sonniers.

Il m'arriva un jour de me trouver séparé de mes compa-
gnons. J'étais monté sur un chevaL blanc, le phts mauvais
de mes trotteurs. Mou écuyer l'avait sellé, ~ans que nous eus-
sions prévu ce qui arriverait. Je n'avais emporté aucune
autre arme que mon épée. Les Arabes fondirent sur moi.
J'étais hors d'état de les repousser et mon cheval était inca-
pable de me conduire vite hors-de leur portée. Déjà leurs
lances m'avaient emeuré. Je me dis « Si je sautais à bas de

!.Du~m:u:mtj)iuiim,



mon cheval et si je brandissais mon ép<e pour essayer de me
détendre! ?Je rassemblai tout mon courage pour sauter.Mais
monchevatnt un faux pas retombai sur (tes pierres et sur
un sol escarpe L.e cttoc produisit une lésion dans ta peau de
ma tête, et mon étourdissemenitut tel que je restai sur place,

.sans savoir où j'en étais.
Quelques-uns des Arp bes s'arrêtèrent devant moi et me

virent adossé, avec la tète découverte, sans connaissance.
Mon épée avait été projetée avec les harnais du cheval. Un

Arabe m'csséna deux coups avec l'épée, en disant « Donne-
lui bonne mesure! Je ne savais rien de ce qui se disait autour
de moi. On s'empara ensuite de mon cheval et de mon épée.
'Les Turcs m'aperçurent et s'empressèrent vers moi. Na~ir

ad-D!n Nasr, nts de 'Abbàs, m'envoya un cheval et une épée.
l'hnin je partis, ne disposant pas même d'un bandag'e pour
comprimer mes blessures. Je n'en puis pas moins glorifier
aujourd'hui encore Celui dont la royauté est étemelle!

Notre caravane se mit en route. Aucun de nous n'avait de
provisionssursautes. Lorsque je voulais boire de l'cau~ je
descendais de cheval pour en puiser dans le creux de ma
main. Quand je pense, le soir qui avait précédé mon
départ, j'étais assis dans une dos. saHes d'entrée de ma do-

__meure, sur une sorte de trône, et qu'on m'avait présenté
seixe charges de réceptacles pleins d'eau et Allait le Tout
Puissant sait combien de cruches et d'outrés en peau!

Je compris que je ne pourrais pas emmener avec moi les
~ens de ma famille. De Bilbîs, je les ils retourner auprès d'Al-
Malik As-Sâlib Aboù T-Gàrât TalâT ïbn Rouzzîk (qu'Allait
l'ait en pitié'), 11 les traita avec labeur, leur assigna une mai-
son et se chargea de subvenir à leurs besoins.

Lorsque les Arabes, qui nous combattaient, se disposèrent
a retourner en Egypte, ils vinrent A nous, nous demandant
notre garantie pour l'époqueuû nous serions- revenus.

Nous avions coutmué à avancer, lorsque le dimanche,
83 du premier rabi' l'armée des Francs massée nous surprit
dès l'aurore à Al-Mouvailih. 'Abhâs fut tué, ainsi que son
fils ïtousàm al-Moulk; son autre Mis~Nà~irad-BtnNasr, fut

t,I~7,tninU&l.



fait captif. Les Ft'aufs prirent A 'Abbas ses trésors et ses
lemmes, et tuèrent tes soldatsqui tombèrent entre leurs mains.
Parmi leurs prisonniers ét~t mon .frère Nadjm ad-Daula Aboù
'AbdAUâbMuhaninnad. i

Enfin ils se lassèrent de nous combattre, après que nous
nous fumes retranches à l'abri de leurs coups sur les mon-
tagnes. Notre voyage se continua à travers les régions des

~Francs dans des conditions plus péniblesque la mort, sans les
provisions nécessaires aux hommes, sans fourrages pour les
chevaux,jusqu'aux montagnesdes Banoû FahM (qu'Allah les

~maudisse!), dans la Vallée de Moïse (<o(K~ .A/c~a).
Notre montée s'effectua par des chemins aussi étroits

qu'escarpés jusqu'à une vaste plaine et jusqu'à des hommes,
-vrais satans lapidés. Tous ceux d'entre nous qu'ils purent
saisir isolément, Hs lestuèrent.

Ce pays devait être habité par quelque émir Tayyite, des-
cendant de Rabî'a. Je demandai « Quel ému' de la tribu de
Rabfa est ici présenta ~–OîLme répondit :-«Mansoth\iIIs de
Guidan. M Or, c'était un de mes amis. Je donnai deux dinars à
un homme de service qui irait trouver Manso~r, et qui lui
dirait « Ton ami Ibn Mounkidh te salue et te prie de venir
vers 1m demain de bon matin. M

Notre nuit fut troublée par la crainte que nous ressentions.
Lorsque l'aurore brilla, les habitants s'équipèrent et se pos-
tèrent près de la source. « Nous ne vous laisserons pas, dirent-
ils, boire notre eau, quand nous, nous mourons de soif. » Or,
cette source aurait sunî aux besoins de Rabi'a et de Modar.
Et combien n'avaient-ils pas d'autres sources semblables sur
leur territoire Mais leur but était uniquement de provoquer
la lutte entre nous et eux et de s'emparer de nos personnes.

Nous en étions là, lorsque Mansour, fils- de Guidan, arriva,
leur adressa des reproches et les invectiva. Ils se disper-
sèrent. Mansoûr me dit « Monte à cheval. M Nos chevaux
nous descendirent par un chemin puis étroit et plus accidenté
que celui par lequel j'étais monté. Nous étions parvenus sains
et sauts dans le fond do la vallée, après avoir lailli périr. Je
réunis pour l'émir Mansoûr mille dinars de Misr, et je lui en ns
présent. 11 nous quitta.Nous poursuivîmes notre route, etenfin~
avec ceux qui avaient échappé aux massacres des Francs



!et des Banoû Fahîd, nous atteignions ta contrée de Damas te
vendredi & du dernier rabï', dans cette même année Notre
délivrance, après les périls d'un te! voyage, fut un signe mani-
Ïëste de la providence d'AUâhet de son admirableprotection.

Dans cette série d'événements, il m'arriva une histoire éton.
uante. Ath-Thânr avait envoyé à Nasr, fils de 'Abbâs, un che-
val d'amble, petit, gracieux, franc d'origine. J'avais <putté
Le Caire pour me rendre dans un village, qui m'appartenait,
tandis que mon fils Aboù '1-Fa~'âris Mourhaf tenait société au
,fils de 'Abbâs. « Nous voudrions, dit celui-ci, pour ce cheval
d'amble une selle élégante,une selle de Gazza. –Mon nislui
répondit « 0 mon maître, je t'en connais une vraimentexcep-
tionnelle. M –« Où est-elle? M demanda-t-il. –.Mon nls répti-
qu:< « Dans la maison de ton serviteur, mon père. II possède
une selle de Gazza magnifique. « Fais-la apporter, o dit
Nasr. Celui-ci envoya dans ma maison un messager qui prit
la selle. Nasr en fut enchanté et la ût attacher sur le cheval
d'amble. Cette selle était montée~ de Syrie avec moi sur l'un
des chevaux tenus en laisse; eMe était contrepointéc,avec une
bordure noire, d'un très bel effet. Elle pesait cent trente mith-
kals. Lorsque je revins de mon fief, Nâsir ad-Dîn me (lit
« Nous nous sommes mal conduitsà ton égard et nous t'avons
enlevé cette selle de ta maison. M–Je répondis: « 0 mon
maître, quel bonheur pour moi d'avoir pu te servir! »

Lorsque plus tard les Francs nous attaquèrent à Al-Mou-
wailih, j'avais avec moi cinq de mes mamioûks montés sur
des chameaux, les Arabes leur ayant pris leurs chevaux. Au
moment où les Francs survinrent,nombre de chevaux erraient
librement. Mes écuyers descendirent des chameaux, intercep-
tèrent la course des chevaux et en prirent cinq, qui leur ser-
virent de montures. Or, sur l'un des chevaux dont ils s'étaient
emparés était placée cette même ~seUe d'or que le fils' de
'Abbâs s'était appropriéenaguère.

Parmi les survivants de notre caravane étaient Housâm al-
Moulk, cousin de 'Abbâs, et un frère utérin de 'Abbâs, i!ls
d'Al-'Adil Ïtousâm al-Moulk avait entendu-raconter l'his-
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~~ire de la selle. Il dit, pendant que je prêtais l'oreille « Tout
ce qu'a possédé ce malheureux (il désignait ainsi Nasr) a été
pille, que ce soit par les Francs <jm par ses compagnons
d'armes. Je dis ators « Peut-être fais-ta allusion & la

selle d'or? » « Précisément, répondit'il. J'ordonnai qu'on
apportât la selle, puis je dis à ïïousâm al-Moulk « Lis le nom

inscrit sur la selle, si c'est celui de 'Abbâs, celui de son fils
ou le mien. Et qui, du temps d'Al-Hânth, pouvait chevaucher
a. Misr sur une selle d'or, si ce n'est moi? » Or, mon nom était
brodé en noir sur le tour de la selle, dont le milieu était con–
trepointé. Lorsqu'il l'eut constaté, il me nt des excuses et
garda le silence.

Et, n'était l'action de la volonté divine à l'égard de 'Abbâs
et de son Ris, n'étaient les conséquences de la rébellion et de

l'ingratitude, 'Abbâs aurait dû chercher un avertissementdans
ce qui advint avant lui à Al-Malik Al-Atflal Roudvân Ibn

Al-Walakhschî (qu'Allah l'ait en pitié!). H était vizir, lorsque
les~troupes~étaient révoltées contre lui 'à l'instigation d'Aï–
Hânth, comme elles se révoltèrent contre 'Abbâs, et il avait
quitté l'Egypte pour se rendre en Syrie, sa maison et son
gynécée ayant été livrés au pillage,

Sur ces éntre~ites;un homme~ qu'on appelait lechef(~d~W)
Moukbil, vit une jeune nHe entre les"mains des nègres. Il la
leur acheta et l'envoya dans-sa~ maison. Or Moukbil avait
une femme. vertueuse, qui fit monter la jeune ûlle dans une
chambreau haut de la maison. Elle l'entendit qui disait « Par
la vie d'Allah, tu nous feras triompher de qui s'est révolté con-
tre nous et a renié nos bienfaits. » -La iemme lui demanda

« Qui es-tu.~ H –La jeune. fille répondit « Je suis Goutte de
rosée (~ï~M~d), ûlle de Roudwân. La ibmmeût alors
appeler-et manda son mari, le chef Moukbil, qui était de ser-
vice dans ses fonctions à la porte du Château, et lui nt con-
naître l'origine de la jeune fille. Celui-ci écrivit à Al'HâjBth

une lettre pourTen~iù~rmer. AI-HâAth envoya aussitôt un
serviteur du Château vers la demeure de Moukbil pour pren-
dre la ~eunc nlle et la ramener au Château.

Quant à Roudwân, il s'était rendu ~alkhad auprès de

l.LeH)uinU3H.



Amîn ad'Daula Goumouscl)ttakîn Celui-ci honora Roudwa.n,
lui donna l'iiospitalité et lui ofû'it ses services. Or, à ce
moment, le roi des émirs, l'atâbek Zengui, fils de Ak Sonkor, j
assiégeait Ba'ibek. Il envoya un messager vers Rou<hvan et
insista pour attirer vers lui cet homme parfait, noble, brave,
qui était on même temps un écrivain distingué, et pour lequel
les troupes se sentaient fort portées, à cause de ses nobles
qualités.

L'émir Mou'in ad-Dîn me dit « Si cet- homme s'attache
a l'atâbek, il en résultera un grand dommage pour nous.
Je lui demandai alors « Quels sont tes projets~ Il me
répondit « Tu iras vers Rout.tvân. Peut-être le détourneras-
tu de se rendre auprès de l'atâbek et le détermineras-tu à
venir à Damas. A toi de voir ce que tu croiras devoir taire
dans ces conjonctures. »

Je me rendis vers Roudwâna Salkhad. J'eus une entrevue
avec lui et avec son frère, surnommé~MÂc[f/ « l'Unique a,
et je m'entretins avec eux deux. Al-AMal Roudvan tne dit
w Je ne suis plus libre; carj'ai engagé ma parole avec ce sul-
tan~ que je me joindrais & lui. Me voici donc tenu d'exécuter
ma promesse. Je lui répondis « Qu'Allah te donne la
prééminence! Pour ma part, je suis sur le point de retourner
~ers.mon maître, car il ne saurait se passer de moi. 11 a
compté qu'auparavant je te ferais connaître toutema pensée. ?o

« Parle dit Roudwân. « Lorsque tu seras parvenu au
camp de l'atâbek, lui dis-je alors, crois-tu qu'il divisera son
armée en deux moitiés, dont l'une partira avec toi pour
l'Egypte, dont l'autre restera pour nous assiégera » Non
certes », répondit-il. Je repris « Eh! bien, lorsqu'il aura
campé devant Damas, qu'il aura assiégé et pris cette ville
après de longs eS'orts, pourra-t-il, avec des troupes anaiblies,
des provisions épuisées, après des marches ibrcées, se rendre
avec toi en Egypte sans renouveler d'abord son équipement

et sans reconstituer son armée? c « Non certes répon-
dit-il. Je poursuivis « A ce moment, l'atâbek te dira

1. MannsertC et 'cxto im}(r!nié portant raiSbek AtBîtr ad-D:m!<t TogtnkTn.
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Nous irons ensemble & AIep pour y renouvelernotre appareil
de voyage. Puis, lorsque vous aurez atteint Alep, il dira
Nous allons nous avancer jusqu'à l'E, upliratepour recruterles
Turcomans.Une fois que vous serez campés sur les bords de
l'Euphrate, il te dira Si nous ne traversons pas l'Euphratc,
nous ne pourronspas enrôler les Turcomans. L'Euphrate
traversé, l'atâbek se parera de toi et tirera vanité auprès des
sultans orientaux de pouvoir dire Ce grand d'Egypte est-

maintenant à mon service. C'est alors que tu souhaiteras
revoir une pierre d'entre les pierres de Syrie, mais tu ne
le pourras plus. Tu te souviendrasà ce moment de ma parole
et tu penseras II donné un bon conseil que je n'ai

pas écouté.))
Roud-wân baissa la tête et resta pensif, ne sachant que dire.

Puis il se tourna vers moi et me demanda « Que dois-je
décider, puisque tu-veux t'en retourner? » Je lui répondis

« S'il y a quelque utilisé ce quejejreste~je resterai. M

«C'est le cas M, me dit-il.
Je restai. H y eut ëntrenousplusieurs entretiens. Il fut enfin

convenu que Roudvân se rendrait a Damas, y recevrait trente
mille dinars, dont la moitié serait payée en espèces et dont
l'autre moitié serait représentée par un fief, qu'on attribuerait
à son habitation la Maison d'Al-'Akîkî, et que ses compagnons
recevraientune solde.

Roudwân souscrivit à ces conditions de sa plus belle écri-
ture et me dit « Si tu veux, je partirai avec toi. ––« Non,
lui répondisse. Je prendrai les devants, j'emporteraid'ici une
colombe messagère.Dès que je serai arrivé, quej'auraiinstallé
ta maison et que j'aurai tout disposé, je lâcherai vers toi la
colombe et, sur l'heure, je me mettrai en route pour te ren-
contrer à mi-chemin, afin de f introduire à Damas. » Nos
conventions ainsi arrêtées, je pris congé de Roudwân et je
partis. -0,

Amîn ad-Daula, de son cote, désirait que Rou~ân retour-
nât en Egypte pour y exécuter les promesses qu'il lui avait
faites, pour y satisfaire les ambitions qu'il avait éveillées en

-iui.Amîtr ad-Daula rassembla les hommes disponibleset les
amena à Roudwân après que je l'eus quitté. A peine celui-ci
avait-il franchi les frontières de l'Egypte que ses troupes tur-



qncs te trahirentet pillèrent ses bagages Il mit sa personne
à l'abri dans une des tribus arabes et envoya une députation
vers Al-Hâfith pour lui demander l'aman. Peu après, il rentra
à Misr et, sur l'ordre du khalife, fut aussitôt emprisonne,
'ainsi que son nls.
"Au moment où j'arrivai à Mi$r Roudwân était enibrmé
dans un bâtiment accolé au Palais. A l'aide d'un clou en icr,
il finit par percer le mur sur une épaisseur do quatorze cou-
dées. Il sortit dans la nuit du mercredi au jeudi L'un. des
émirs, son parent, inibrmé doses intentions, se tenait auprès
du Palais pour l'attendre, ainsi que l'un de ses protégés,
appartenant a la tribu de Lawâta. Tous trois marcheront
jusqu'au Nil, qu'ils traversèrent à la hauteur de Gîzeh? Sa.
ûiite mit Le Caire en agitation. Le lendemain matin, il se
montra à Gizeh dans un salon de réception, où la foule se
pressa autour de lui, pendant que l'armée de Mi§r se disposait
à le combattre.Puis, le vendredimatin, il passa sur L'autr&rive
du Nil pour atteindre Le Caire, tandis que rarmée égyptienne,
sous la direction de Kaimâz, leMaître de la porte (~<6 <
M&), revêtait ses cottes de mailles pour ie combat. Lorsque
Roudwânles eut rejoint, il les mit en déroute et entra au Caire.
J'étais monté à cheval et je-m'étais dirige avec mes compa-
gnons _vers la porte du Palais, avant que Roudwân ne fût
entré dans la ville. Je trouvai les portes du Palais fermées,
sans que personne se tint aux abords. Je revins sur mes pas
et je ne bougeai plus de ma maison.

Roudwân s'était établi dans la mosquée Al-Akmar. Les
émirs se rendirent en foule vers lui, apportant des vivres et
de l'argent. Al-Hânth, deson côté, avait massé une troupe
de nègres dans le Palais. Ils burent, s'enivrèrent, puis on leur
ouvrit la porte et ils-soriiMnt,demandant la tôte de Roud.w~n.
Le-tumulte qui se produisit fit monter a cheval tous les émirs,
qui abandonnèrent Roudwân et se dispersèrent.A son~tour,
il quitta la mosquée, mais sa monture n'y était plus; son
éeuyer l'avait prise et était parti.

Un jeune_ garde du coi'ps~t_RpN~ân_arr~~n~sjcjiU
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de la mosquée, et lui dit « 0 mon maître, ne veux-tu pas
prendre ma place sur mon cheval? » « Bien volontiers )',
dit Roudwan. Le jeune homme s'avança vers lui au galop,
l'épée à la main, inclina la tête en se penchant comme pour
descendre et frappa Roudwan de son épée. Celui-ci tomba.
Les nègres, l'ayant re;oiht, le tuèrent. Les gens de Mi~-r se
partagèrent les morceaux de sa chair, dont ils mangèrent
pour se donner du courage. Il y aurait eu là pour 'Abbâs
une instruction par l'exemple et un avertissement, si Allah
n'en avait pas décide autrement.

Dans ce même jour, un homme de nos compagnons, un
Syrien, fut atteint de nombreusesblessures. Son R'cre vint me
trouver et me dit « Mon A'ère est dans un état désespère.
Voici ce qui lui est arrive il a été blessé par-des épées et par
d'autres armes, a perdu connaissance et ne revient pas à
lui. » Je répondis « Retourne et saigne-le. )) II répliqua

« Son-corps a,rendu vingt livres de sang. Je répétai
« Retourne et saigne-le. Car j'ai plus d'expérience des bles-
sures que toi. II n'y a pour lui d'autre remède quela saignée. ?»
Il partit, resta loin de moi pendantdeux heures, puis revint
tout joyeux, en disant « Je l'ai saigné et il est revenu à lui,
s'est assis, a mangé et bu. Son mal l'a quitté. » –-Je m'écriai
« Gloire à Allah! Si je n'avais pas expérimenté ce -pro-
cédé sur moi-même plus d'une ibis, je ne te l'aurais pas
recommandé. »

Ensuite, je m'attachai au service d'Al-Malik Al-'Âdil Nour
ad-Dîn (qu'Allah l'ait en pitié!)'.Il entra en correspondance
avec Al-Malik A~âlih pour le prier de mettre en route
mes iëmmes et mes entants, qui étaient demeurés à Mi~r et
qu'il traitait avec bienveillance. Le vizir renvoya le messager
chargé de la demande et s'excusa en disant qu'il s'enrayait
pour eux des Francs. Puis il m'écrivit en ces termes « Tu
reviendras à Mi~r.car tu sais dans- quelles relations nous

sommes ensemble. Mais, si tu éprouves trop de répulsion
contre les gens du Château, tu te rendrasa La Mecque, je te

_iBrai parvenir un décret t'octroyant la ville d'Ouswân et je
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mettrai a ta disposition les renforts nécessaires pour que tu
sois en mesure de combattre les Abyssins; car Ouswan est
une ville frontière sur les confins des territoires musulmans.
C'est là que je te ferai rejoindre par tes femmes et par tes
entants. Je consultai AI-Malik Al-'AdiI et je cherchai à

pénétrer son opinion. « 0 un tch me dit-il, tu n'es certes pas
disposé, alors que (u es délivré de Misr et de ses luttes intes-
tines, à y retourner. La vie est trop courte pour cela. C'est
moi qui ferai les démarchesen vue d'obtenir pour ta famille
un sauf-conduit du roi des Francs et qui enverrai quelqu'un
pour ramener tes proches.Et, en effet,Noùr ad-Din (qu'Allah
l'ait en pitié !) détachaun messagerqui obtint et me fit parvenir
de la part du roi un sauf-conduit valable sur terre et sur mer.

Je mis en route l'un de mes serviteurs, porteur du sauf-
conduit, ainsi que d'une lettre d'Al-MalikAI-'Adilet aussi d'une
lettre pourAl-MalikAs-SaIih. Celui-ci fit parvenir mes proches
parents jusqu'à Damiettc sur un bateau du domaine privée
les munit des sommes et des provisions nécessaires à leurs
besoins et leur donna ses instructions. A partir de Damiètte~
ils larguèrent les voiles en pleine mer sur un navire û'anc.
Lorsqu'ils approchèrent d'Acre, où se trouvait le roi (puisse
AU~it ne point le pEendre~npitié!}leroi envoya sur un frcle
esquif quelques hommes qui, avec leurs haches, brisèrent le
navire, sous les yeux de mes parents. Le roi monta à cheval,
resta sur la rive, pillant tout ce qu'il y rencontrait.

Mon serviteur arriva jusqu'à lui à la nage, en apportant le
sauf-conduit, et lui dit « 0 mon maître le roi, ceci n'est-il pas
ton sauf-conduit? » « En effet, répondit le roi, mais il est
d'usage chez-les musulmans que, lorsqu'une de leurs embar-
cations fait naufrage en face d'une ville, les habitants de cette
ville aient le droit d'y exercer le pillage. » « Nous feras-tu
prisonniers? » demanda mon serviteur. « Non M, répondit
le roi. Celui-ci (qu'Allah le maudisse!) les réunit dans une
maison et alla jusqu'à fouiller les femmes de manière à enlever
tout ce que la troupe possédait.

Il y avait sur le~a vire des parures que les femmes y avaient
déposées, des costumes, des perles, des épées, des armes, de

–1. Le roi de Jérusalem,le « roi des Francs était alors Baudouin 111.



l'or et de l'argent, une valeur d'environ trente mille pièces
d'or.' f.'

Le roi nt main basse sur le tout et remit aux voyageurs
cinq cents pièces d'or, en leur disant « Que cette somme serve
à votre rapatriement. Or, ils n'étaientpas moins de cinquante
personnes, hommes et femmes.

A ce moment, j'accompagnais Al-Malik Al-'Adil Noûr ad"
D!n dans les régions du roi Mas'ond, à Ra ban et à Kaisoun.
Le salut (le mes entants, des enûmts de mon û'ère et de nos
iemmes me rendit facile à endurer la perte de mon bien. Je ne
fus sensibte qu'à la perte de mes tivres. 11 y avait, quatre-miUe
volumes, rien que des ouvragesprécieux. Leur disparition est
restée pour moi un crève-cœur tant que j'ai vécu. L

Ce sont là des catastrophes qui ébranlent les montagnes et
qui anéantissent les richesses. Et Allah (gloire à lui!) les com-
pense par sa miséricorde, cicatrise les plaies par sa grâce et
par sonpardon. Que d'événements graves auxquels j'ai assisté,
que de catastrophes dont j'ai été n'appé! Et pourtant ma per-
sonne y est restée sauve, parce que les destins l'avaient ainsii
décidé. J'ai été ruiné par la perte de ma ibrtune et, dans l'inter-
vaMe de ces événements graveSt ~ai pris partà des batailles
innombrables avec les inndèlcs et avec les musulmans. Et,
parmi les merveilles de ce que j'ai vu et éprouvéen fait de
batailles, je rapporterai ce que ma mémoire me rappellera,
car l'oubli ne saurait être blâmé chez ceux sur lesquels a
passé une longue série d'années. Il est héréditaire chez les fils
d'Adam depuis leur premierpère (sur lui soit la bénédiction
et le salut !)~

<Un exemple, dont j'ai été témoin, du point d'honneur chez
les cavaliers et de leur intrépidité à. braver le& dangers, fut
qu'il y eut une rencontre entre nous etSchihâb ad-Dm Mah-
moûd~ ûls de Karâdtâ, seignem" de Hamâ à cette époque
La guerre entre nous et lui était de celles qu'on boit à petites
gorgées, les détachements restant toujours en éveil et les
troupes rivalisant de rapidité dans~ la lutte~ Or,-je A'is venir
à moi un de nos soldats et de nos cavaliers les plus réputés,
Djam'a le Noumairite. Il était en larmes. Je lui dis « Qu'as-

t.Y.ll~



(H donc pour te moment à pleurer ainsi, ô Abo~ Mahmoud~
I! répondit « J'ai .reçu un coup de lance de Sourhanak,

jttia d'Aboù Mansour. o Hn bien, ropris.je, quelle impor-
tance y a-t-il à recevoirun coup de tancede Sourhanak M II
répondit « Aucune, sinon qu'i! me vient d'un homme têt que
Sout'hanak. Par AUah, ta mort m~ serait ptus Ien<t'o que te
t'oup dont H m'a trappe. Mais it m'a atteint par surprise et à
rimproviste. » J'essayai de le eatmer et d'atténuer ta ehose
n se~ yeux. Mais H tit faire votte-i'aec en arrière a la tctc de
son chovaL J~ tui dis « Où vas-tu, o Ahou Mahmoud
Il répondit 'r Vers Sourhanak. P:tt'AUMt,.te lui donimrai un
coup de lance ou je mourrai de sa main. It s'absenta pendant
une heure, je m'occupai de t'ennemi qui me taisait m<'e; puis
il revint en riant. Je lui demandai « Qu'as-tu t'ait <' tt re.

pondit « Je lui ai donne un coup~ de tance, pm' Altati; et, si
je ravais-juanque, j'étais perdu. H t'~n e<M n avait tondu sur
S&uritanakqui était au milieu de ses compagnons.Tavaif perce
d'un coup de tamec et était revenu.

Voici un fragment de poésie relative a ~om'hanak et :'t
Djam*a

~'6.~ ~\4~A ~Mc <'?< ~o/)L 7~ ?'?< ~'z/M~<~
<~M' <r~!V~i'< A' /i"M, </i~ .< ~C7*C, t'C~C <4'

</o/ ~)(~' r/c.s <s' t/(* <'<?~<r<
7~/ /'<tt'<7<S ~<C, ~S ~'<~f/.S ~0/ ~0/f<?:

~«:s' /'< /7 .s'f?/s' ~<.s'OM/)/, /)Mit* t'o/<<* (jo~e <o/<o~ ~o?'«?7- ~a~~ .s'o/< ~-</c~r~
.S< /<' ~p.s' ~o~)~A~ ~c ~o/, e~ rf .<t ~c/<<'

~'o~ c'e.s< ~«'o~ ~'aM~'cc ~oy?~ë <o~ 6o~~<? ~~c~e <~ ~{C
/Q r0! (~~0'<Yf.

Ce ~ourhanak était un des cavaliers ïcs plus iUustres, un
chei'des Kurdes. Sï;uJement il était jeune, tandis que Djam'a
était en pleine maturité, avec le discernement de l'â~e et ta
supériorité du courage.

L'action de Souritanakm'a rappeté ce que lit Malik ibn At-
HârMtAt-Aschtar (qu'AUah t'aU en pitié!)at'é~ard d'Abou
Mousaika Al-Iyad!. Lorsque, il l'époque d'Aboû HckrAs-Siddik
((jTl'Attâh l'a!t en sa ~race!), les Arabes rompirent avec l'ista-
nnsm~ et qu'ÀHah(~Ioire à lui!) eut résolu dotes combattreen



~venr de cette religion, Aboù Bekr dirigea les armées vers
tes tribus d'Arabes apostats. Or, Abon Mousaika Al lyad!
etfttt, avec tes Hanou t.tanît~t, les plus puissants des Arabes.
tandis que Malik Al-Ascbtar était l'un des généraux d'Abot't
Bekr (qu'Allait Fait en pitié!). Lorsque l'accord mt rétabli,
Matik s'avança entre les deux armées en présence et cria
« 0 Abo~ Mousatka! Cchii-ci surfit d<~ ran~s. r.'autr<~
repnt « MaUteur à toi, ô Ab~ù Muusatka ( 'mnment. apt'<s
avMr pratiqué J'istamistuc ot In 1~ Curan, tn ps~ r~voMn a
rimpiete! )'– « 0 Maiik, pr~ads garde a toi, dit Abo~ Mon-
satka. !t est t!rtm'dttaux ma~Umansde bou'o dn vin. Or, sans
vin, il n'y a pas de constance. » « Te plairait-il, reprit
MaH!t, de httter avec moi en combat sin~dier~ M– « Oui M,

dit l'autre. Us s'entrechoquèrent avec les tances et avec I''s
épees. Abon Mo'tsaika frappa MatUt, Ini tendit la tête et hu
renversa les paupières, ce qui te nt surnommer At-Aschtar
( l'homme aux paupières renversées). Ma!ik revint alors, en
se retenant a la criM&E& du ehpvaï depuis la selle. De& ~ens
de sa famille et de ~es amis se réunirent a lui en pleurant. M

dit a l'un d'eux « Fais pL'nt'trer ta main dans ma bouche. M

Cehu-ci tit pénétrer son doint dans la bouche de MiUik qui
le murdit. L'itomme se tordit de douleur. Mali): s'écria

Votre maKre n'a aucun mal. L'on dit que, tant que les dents
sont solides la tête est solide. Hourrez ma blessure de farine
une, puis bouchez-la avec un turban, o Une fois ),'u'on eut
bourre et bouche la plaie, il dit « Amené/mon cheval

On lui demanda « Pour aller ou? II repondit

« Vers Abof't Monsaika. -t Malik s'avança entre tes deux
armées en présence etL cria 0 Abou Mousaika. AboU
Mousaika s'avança, rapide comme la neche. Malik u'appaL
Aboù Mousail~a de son ôpoc &ur l'épaulequ'il lendit jusqu'à
l'ettdroit de la selle et~e tua. Mâlik retourna vcrss<Mt campe-
ment, resta qttarante jours sans_j)ouvoir remuer. Ensuite il
se remit et guérit de cette blessure.

J'atvuancasahaloë~e où rhbmme blessé de la lance
fut sauvée alors qu'on s'était imagme qu'il était mort. Nous
avions eu une rencontre avec les eclaireurs de la cavalerie de
Schihab ad-Din Mahmond, nls de Karadja. qui avait tait inva-
ston'dans notn- ttays'ef nous .ivait dresse m~e ombus.fndc.



Puis, après la bataitte, nos cavaliers se séparèrent. Alors
vint à moi un cavalier de nos troupes, nommé Atî ibn Salam. r

un Nonmairite, et dit Nos compagnons se sont débandes.
Si tes ennemis tondent sur eux, ils les anéantiront. Je dis

J t< Retiens en mon nom mes tréreset mes cousins, ann que Je
ramené no& tiommes on an'i' AM s'ccria « 0 <hnh's,
taisscx Unsama t'amener tes honnnes en art'ie)~ et ne to suivez
pas. Antrctnt'nt, Tonnenu tundrait su~ cnx et tes délogerait.

Us t'cpondirpnt NtUt~ i'ontrM'ona. M Je sortis au ~alop
de mon chcvat pour t~ire rGntnn' nos hommes on an'i<'t'é.
Quant aux ennemis, ils se tenaient a distance (t'oux pouf ic~
attirer et s'emparer de leurs personnes. Mais, !orst}u'ik me
virent !euri~n'c rebrousser chemin, ils s'etaneerent sur nous
et leur embuscade se montra, taudis <~uejetais a (ntelque dis-
tance de mes compagnons. Je revins sur mes pas pour !es
joindre, youlant protéger leurs derrières. Je trouvai mon
cousin Laitu ad-Dauta Yahya (qu'Anah t'ait en pitié!~ -qui
avait dc~aine~à rarricrc-garde <tu mes compagnons sur te
côte de la rente au sud~ tandisque J'étais sur le côte du nord.
Nous avions re)oint nos ('ompagnons.

Un cavanerennemi, Faris ibnZimam,4tnArabe bien connu,
s'avança en Jtato et passa devant nouSt~vide déjouer de ta
tance sur nos compagnons. Mon cousin me devança, ie Irappa `.

de sa tance. Fdris tomba, ainsi que son cheva!, et la tance se
brisa avec un tracas qnc nous entendimes, moi et mes com-
pagnons.

Or, mon père (qu'AUuh t'ait en pitié') avait envoyéun mes-
sager a Schihab ad-Dîn qui l'amena avec lui, lorsqu'il vint
nous combattre. Apr~s le coup de lance qui atteignit Paris ibn
Zim&m. et après la déception déjà campagne, Scttihat) ad-Din
rendit la liberté au messager qui empprta une réponse tou-

–chant l'objet de sa mission et retourna à ttama.
J'interrogeai le messager: «Est-ce que Fâris ibn Zimâm

est tnort~M– « Non, répondit-il, païLAltâb, 11 n'est même pas
blessé. M Il ajouta :«Laith ad-Daula l'a û'appé~de lalance
sons nos yeux. Il l'a renversé et il a renversé son cheval. J'ai
bien entendu le tracas de la lance, lorsqu'elle s'est brisée;
mais, au moment où Laith ad-Daula l'enveloppait à gauche,
il s'est rejeté sur !e côté droit, tenant lui-même à la main une



tance, sur IaqueUcson<'hevat s'f'st abattu près d'un précipice.
.Cette lance s'est hrisce. Laith ad-Dauta s'est acharne contra
son ath'ersaireavec sa propre h~uce; eHe lui est tombée des
mains. Ce <me tu avais entetutu était donc le fracas de la
tance de Paris ibn Zimnm. La iance de Laith ad-Dauta a ctc
appat'tce devaut Schihab a~-Dîn eu ma présence. t'~Ue était
intacte, sans îa moindre tëinrn, <;t Farts n'a pas été te moins
dn monde Hosse. M

~un sahtt m'ctonna. Co coup dû tança avait ressemble aux
coups que i'on porte avecune epea tranchante, seiou la parulo
d'Antar

/<f.~f'/<(?< c<' /MCf~?'t~A'(~c~~<«'~a~t'/o~e~/)!e~~
.s<~(~('MM&SC~M.CO?~f~<?t~C~V<~('/<a:M~.

L'armée et Fembuscade de Schihab ad-Dîn s'en retour-
nèrent sansavotr conduisce qu'its auraient voulu.

Lf vers pruccdent est extrait d'unG poésie par 'Antaraibn
8chaddad(Antar),danslaqueHcildit:

Je .s~Â'i M~ /«~'0.s~ f/O~ ~3 /XO/ ~/)f~f/<<' tt /<)~J/!<S
A<tM/<?/<<'~t/ /'<ï~ë,a~o~</eac<!eMo~.<<M&

/or&~c ~'<?.'<M.t~'o~~6MeM~'f~~Mtp&<V<? et o&.s~'fe <
<o~ </c /*f<'<7, j'e .-<fr/s <'o~.s-<<?/'c co~e ;<<e~' t< <i'' .'i<~

<'<if/~c</<' .se.s' o~c/t'ot~'KeAs ë/ w~cy/N.
('<c.s' /o )~.o/ .f<' o~ /a'- <'oM</w«// « ~<c/</M~ c/~o-se,

</<'<<t/~ <<? ~S~7d<' f< t.'0!<< ~O~t'.s'~M' ?~s' /M~'C/
/o~~«c /'eM~e/<t!' ~'ot/'y~c (/aM.-< le <w~c~t~ ?'<)'<

Les <'At'M«~ ~s caM/ ~<~M~ ~«C y~~ l'?'0/eMMC/~
.S(~c~c?<y'Mt<M~cjpnr~MroM~c~(!<M~c/<~M~

~<'K)~c<?~' A ~eNfë~ë (~ t'es Md~<~ c<M' ye ~!«'s le
~'ew~A M~e~e ~~(/ (t <'e/7*< ~!<t* ~Me//< ~!O~M?'cs cA<?-

i'aMcAe?'aM~~S!~c~eMt/~ceMf~a~M!'s~

H m'arrivaune aventure analogue devantApamée. En e~et,
–Nadjm ad-Din îigmtî~rOrtokide~déMi tes France devant AI-Ba-

!at, et ceta te vendredi 5 du prenMcrdjoamada~ en Fallait

t. Le tfxtc pot'tK Xadjtu ad-Dh) tbn it~azi.
2, 11;toûtIl!!). (~ont'uston avm -1~. seconde bataille- do. Dànitlt uui eu6lien2.ttaoùt.tHU.Cont'HSMnavccIttsceondobatailled~DàniUt~meut.~icn

à cMto date, tandis t;uc Ko_fer avait ctc vaincu et. tue n Al-Balàt d~s le
~.tuin~



et les anéantit. Roger (7?o~f/), prince d'Antioche, ûit tué,
ainsi que tous ses cavaliers. r

Mon oncle 'tzz ad-Dîn Aboû 'î-'Asâkir Soultân (qu'Allahen pitié !) s'était rendu an camp de Nadjm ad-Dm îlgazï,
tandis que mou père (qu'AMah l'ait en pitié!) était resté en
arrière, dans la citadelle de Sehaizar. Mon oncle lui avait
recommandé de me iairc partir pour Apamée à la tète des
hommes valides restés avec moi à Schaizar et de les exciter,
ainsi que les Arabes, à une incursion pour piller les champs
cultivés d'Apamée. Une quantité d'Arabes était venue grossir
notre population.

Peu de jours après le départ de mon oncle, le héraut nous
appela aux armes. J'entrainai avec moi une petite bande,
vingt cavaliers tout au plus. Nous étions convaincus qu'Apa-

;mée était dégarnie de cavalerie. A notre suite s'avançait une
masse de pillards et de- Bédouins. Parvenus à la Vallée de
Boémond (w<M~«&o~ ~-M?<tM~o~), isolés des pillards et des
Arabesqui s'étaient dispersés dansles champs,:nousYîmesfon-
dre sunipus un détachementconsidérable de Francs. Il leur
était arrivé cette nuit-la même soixante cavaliers et soixante
fantassins. Nous fûmesdélogés de la vallée, pourchassés.A la

~~ln, nous avions rattrapé ceux de nos hommes qui étaient
occupés à dévaster les plantations.

Les Francs poussèrent un cri de guerre retentissant. Je
dédaignai la mort, en pensant que tout ce monde y était
exposé avec moi. A la tête des Francs s'avançait un cavalier,
qui avait rejeté sa cotte de mailles Ct s'était allégé afin de
pouvoir nous dépasser. Je me précipitai sur lui et je l'atteignis
en pleine poitrine. Son cadavre s'envola à distance de' la
selle. Puis je courus sus à leurs cavaliers, qui s'avançaient à
la nie. Ils reculèrent. Et pourtant je n'avais pas l'expérience
des combats, car c'était ma première bataille. J'étais monté
sur un cheval rapidecomme l'oiseau je m'élançaià leur pour-
suite pour frapperdans leurs rangs, nans qu'ils m'inspirassent
deterreur. ~T _n- 7

Dans Tarrièrc-gârdc des Francs, il y avait un cavalier
monté sur un rouan cap de more qui ressemblait à un cha-
meau. Il avait sa cotte de mailles et sa cuirasse. J'avais peur
de lui et je ne-me souciais -pas qu'H dégainât en faisant un



retour on~nsif contre moi. Tout à coup. il éperonna sa mon-
turc, dont je vis avec joie briller la queue. Elle paraissait
épuisée. Je m'élançai sur le cavalier,je le irappai, et ma lance
traversa son corps, faisant saillie en avant de près d'une cou-
dée. La légèreté de mon corps, la violence du coup porté et
la rapidité de mon cheval me m'ont tomber de la selle. Je
m'y assis de nouveau, je brandis ma lance, bien convaincu
que j'avais tué le Franc, et je rassemblai mes compagnons.
Ils étaient tous sains et saufs.

Un petit mamioûk m'accompagnait, tenant en laisse une
jument rouanne de rechange qui m'appartenait H montait
une belle mule de selle, avec uae housse aux franges d'argent.
Il en descendit, la lâcha et enfourcha la jument qui prit son
vol avec lui jusqu'à Schaizar.

Aussitôt que je fus de nouveau réuni a mes compagnons,
~ui s'étaient emparés de Iamule,jem'inibrmàidémon écuyer.

« M s'en est allé, »
me répondirent-ils.Je compris qu'il allait

rentrer dans Schaizar eMnquiéter à mon sujet le cœur de~

moir père (qu'Allah l'ait en pitié!). J'apostrophai l'un de nos
soldats et je lui dis <c Fais hâte vers Schaizar et informe mon

père de ce qui s'est passé."
))

u- Mon éeuyer, & peine rentré, avait été invité parmon père à
se présenter devant lui. « Par quelles épreuves avez-vous
passé?

M demanda Mourschid. « 0 mon maître, répliqua
l'écuyer, les Francs ont fait une sortie contre nous ils étaient
bien mille, et je m'étonnerais s'il y avait un seul survivant
en dehors de mon maître. » « Mais, dit Mourschid. comment
ton maître aurait-il échappé seul au massacre général? M

«Je l'ai vu, dit l'écnyer, couvert de sa cuirasse, chevaucher
sur sa jument grise pommelée.))o

Il en était là de son récit, quand le cavalier envoyé
par moi survint, apportant la certitude. A mon tour, je
rentrai. Mon père m'interrogea, et je _Iui dis « Q mon
maître, c'est bien vraiment ma première bataille. Lorsque
j'ai vu les Francs en venir aux mains avec nos hommes,
j'a~ dédaigné la mort, je me suis~ourné rentre les Francs,
pour me taire tuer ou pour sauver tout ce monde. Mon
père (qu'Allah l'ait en pitié !) m'appliqua alors ce vers du

poète:



LeMc/<c /<oMr~wMr~a ~e; /o~MMe&)'o:!?<?~t~)~
~Me~!ecC~C<j'M~e/M~<'MK6M~jO<~<~e~

Mon oncle (qu'Allah l'ait en pitié!) arriva quelques jours
après, ayant pris congé de Nadjm ad-Dîn îlgâzî (qu'Allah l'ait
en pitié!). Il m'envoya aussitôt quérir par un messager, me

i priant de me rendre auprès de lui à l'heure accoutumée. Il
me reçu~ ayant à ses côtés. un homme d'entre les Francs.
« Ce cavalier, me dit-il, est venu d'Apamée, il aspire à voir

lQ cavalier qui a R'appé le chevalier Philippe, car les Francs
ont été surpris du coup qui lui a été porté, qui a iendu sa
cotte démailles à deux endroits de la bordure, et pourtant le
chevalier a été sauvé. » « Comment, m'ôcriai-je, a-t-il pu
être sauvé H– Le cavalier Franc répondit « Le coup
s'est émoussé contre la peau des hanches.~ Je dis « Mer-

veille du destin! Combien le destin est une ibrteresse impre<
nabtë! Je n'aurait jamais supposé que le cavalier survivrait
à un coup pareil!

Voici mon opinion Il est indispensable à celui qui se~ro-
pose de donner un coup de lance qu'il serre sa main et-son
avant-bras contre son côté sur la lance, et qu'il laisse le cheval
se diriger d'après ce qu'il fait lui-même au moment où il trappe~
Car, toutes les fois que l'homme remue sa main ou sa lance
ou tend celle-là pour manier celle-ci, le coup ne laisse aucune
trace et ne cause aucun dommage.

J'ai vu un cavalier de nos hommes, nommé Badî ibn Talîl
Al-Kouschairî. C'était un de nos braves. Nous nous étions
rencontrés, nous 'et les Francs. Il était désarmé, n'ayant sur
lui que deux vêtements.Un cavalierFranc le frappa de la lance
en pleine poitrine, fit une entaille dans la courbe autour de la

poitrine. Le fer sortit de l'autre côté. Cet homme revint, et
nous ne supposions pas quTI regagnerait sa demeure vivant.
Or, Allah (gloireà lui !)décréta qu'il échappâtet que sa blessure
guérît. Mais, pendant une année entière, lorsqu'il voulait dor-
~nirsur le dos~ il ne pouvait s'asseoir sans qu'un homme
l'assît en le saisissant par les épaules. Puis, ce dont il se plai-
gnait se calma et il revint à ses habitudes de se mouvoir et de
chevaucher .'Aussi"(lis-je': Gloire'à Celui dont la "volonté
domine ses créatures, qui lait vivre et qui fait mourirt tandis



qu'il reste vivant et ne meurt pas, dans la main duquel est
tout bien, dont la puissanceest universelle 1

Il y avait chez nous un artisan, nommé 'Attab, le plus corpu-
Mcnt et le pins long des hommes. Celui-ci entra un jour dans sa
maison et, au moment de s'asseoir, appuya sa main sur une
étoffe placée à sa portée. Elle contenait une aiguille qui lui
entra dans-la paume de la main et il en mourut. Par Allâh, il
gémissait dans la ville et l'on entendait son gémissement de
la citadelle à cause de sa haute stature et de sa voix sonore.
II mourait d'une piqure d'aiguille, tandis qu'AI'Kouschairî
avait une lance qui lui pénétraitdans la poitrineet qui le
transperçait sans qu'il m~ atteint gravement.

Une certaine année, le seigneur d'Antioche~(qu'Allâh le
maudisse!) déploya contre nous ses cavaliers, ses fantas-

sins, ses tentes. Nous montâmes à cheval et nous les attei-
gnîmes~ nous~imaginant qu'ils allaient nous combattre. Ils
vinrent, s'établirent dans leur campement habituel et s'enfer-
mèrent dans leurs tentes. Nous rentrâmes de notre côté jus-
qu'à la un du jour. Puis, nous montâmes à cheval, nous ima-
ginant qu'ils allaient nous combattre. Mais ils ne bougèrent
pas de leurs tentes.

Mon cousin Laithad-DaulaYahyâ avait des récoltes qui
avaient prospéré. Elles étaient dans le voisinage des Francs.
Il réunit des bêtes de somme pour aller chercher et pour
emporter ses récoltes. Nous partîmes avec lui au nombre de
vingt hommes armés et nous nous postâmes entre lui et les
Francs jusqu'à ce qu'il eùt pris possession des récoltes. Il
partit.

u nJe m'écartai avec un de nos affranchis, un certain !.Iou-
sâm ad-Daula Mousânr (qu'Allah l'ait en pitié!), vers un
vignoble, au milieu duquel nous avions aperçu des individus
placés sur le bord du fleuve ~Lorsque, au déclin du soleil,
nous arrivâmes aux individus que nous avions vus, voici que
c'était un vieillard portant une calotte de femme et un Vautre
vieillard. Housâm ad-Daula, qui était (qu'Allah l'ait en pitié!)
un homme excellent, habitué à plaisanter, dit au premier des

1. Cf. CfM-aK, UI, 25.
2. B)'obaM«t)M)tt<i-BMMt(H<;nH, V~ft ~2.
3. Do l'Oronte.

il, ver* 1122.



deux vieillards « 0 schaikh, que fais-tu ici? ? Il répondît
« J'attends les ténèbres et ,,e donnerai satisfaction à Allah le
Tout Puissant sur les chevaux de ces modèles.M Je repris
« 0 schaikh, sera-ce avec tes dents que tu couperas leur cava-
lerie? M « Non, dit-il, mais avec ce couteau. ~11 tira du
milieu de sa robe un couteau, attache par un d, brillant
comme un tison ardent. II n'avait aucun autre vêtement que
sa robe. Nous le quittâmeset nous prîmes congé de lui.

Le lendemain matin, je montai à cheval, attendant ce qui
adviendrait des Francs. Voici que le schaikh était assis sur
une pierre de la route, avec du sang Rgé sur sa jambeet sur
son pied. Je lui dis « Salut! qu'as~-tu fait? II réponditJe leur ai pris un cheval, un bouclier et une lance. Un fan-
tassin s'est attaché à moi, au moment où je m'éloignais de
leur armée, m'a donné un coup de sa lance et l'a fait pénétrer
dans ma cuisse. J'ai pu~ui échapper avec le cheval, le bouclier
et la lance. » Ilmëprisait le coup qu'il avait reçu~ comme si
un autre en avait été frappé. Cet homme, appelé Az-Zamar-
rakalj était parmi les satans des bandits.

C'est à son sujet que l'émir Mou'în ad-Dîn (qu'Allah l'ait
en pitié!)m'a raconté ce qui suit « Alors que je séjournaisà
TIoms, je ns une expédition contre Schaizar. A la Rn du
jour, je m'en retournai camper près d'un domaine sur le
territoire de Hamâ. J'étais alors en hostilité avec le seigneur
de Hamâ. Voici que vinrent à moi des gens entraînant un
schaikh dont ils se menaient, qu'ils avaient fait prisonnier et
amené. Je lui dis « 0 schailih, qui es-tu? ? Il répondit

« Omaît'e~ je suis un mendiant âgé, atteint d'une maladie
chronique, a II me montra sa main, qui était atteinte d'une
maladie chronique, et me dit <f Les troupes m'ont pris deux
chèvres; je me suM mis à la poursuite des soldats, dans l'es-
poir qu'ils me feraient l'aumône de mes deux chèvres. ? Je
donnai à quelques-uns de mes gardes du corps l'ordre de-
garder le mendiant jusqu'au matin. 11~ le j&rent asseoir- au
milieu d'eux et s'assirent auprès de lui sur les manches d~une
pelisse. Le mendiant trompa leur surveillancependant-la nuit,
sortit de la pelisse et la laissa sous eux pour s'enfuir. Le len"

1. Mon'ia ad-Din Anar.



demain, ils s'élancèrent à sa poursuite; mais il les devança
et disparut. M

Mou'în ad-Dîn continua en ces termes « Et j'avais envoyé
quelques-uns de mes compagnons pour régler une aS'aire.
Lorsqu'ils revinrent, et parmi eux était un de mes gardes du
corps, nommé Saumân, qui habitait naguère Schaizar, je lui
racontai l'histoire du schaikh. Il me dit « Quels regrets il
m'inspire! Si je l'avais rattrappé, j'aurai bu son sang a ce
Zamarrakal. » Je lui demandai « Qu'y a-t-il donc entre toi
et lui~ ? Il répondit « L'année des Francs campa devant
Schaixar. Je me mis à en faire le tour. Peut-être leur dérobe-
rais-jeuncheval. Lorsque ~obscurité fut complète, je m'avan-
çais vers une écurie qui était devant moi. Or, voici que ce
Zamarrakaim'arrêta et me dit « Où vas-tu M Je lui répon-

dis « Prendre un cheval dans cette écurie. ? » II répliqua

« Comment, depuis le souper, j'observerais l'écurie pour que
tu y prisses toi le cheval! Je dis « Tu n'es pas dans la
bonne voie. M–"Mais il reprit « Tune passeras pas, par
Allah. Je ne te laisserai rien prendre. M Je ne~ tins pas compte
de sa défense et je me dirigeai vers l'écurie. Alors il se leva
et cria de sa voix la -plus forte « 0 ma- misère, o déception
pourmon honneuretpour ma renommée! » Ilvociiera jusqu'au
moment ou les Francs s'élancèrent contre moi. Quant à lui,
il avait disparu. Les Francs me poursuivirent de si près que
je me jetai dans le fleuve. Je ne croyais pas que je leur échap-
perais. L'aurais-je rattrapé que j'aurais bu son sang. Car
c'est un brigand redoutable qui n'a jamais suivi les troupes
que. pour les voler. »

Ce Saumân disait « Qui verrait ZamarrakaI le considé-
rerait comme incapablede voler dans sa maison une cou-
ronne de pain rond. »

En "Mt de Toi merveiUeux, je raconterai l'anecdote sui-
vante: J'avais à mon service un certain'Ait ibn Ad-Douda-
waihi, dont la conduiteétait répréhensible.Les Francs (qu'Ai--
lâh les maudisse!) campèrent un jour devant Kai~rtâb qui

appartenait alors à Salâh ad-Dîn Mohœaamad, nls d'Ayyoûb,
AI-Yâguîsiyânî (qu~Aim l'ait en pitié!): CërAIi ihn Ad-Doû~
dawaihi sortit de la ville, tourna autour des Francs et prit un
cheval, sur lequel il monta et qu'il amena au galop hors du



campement. 'A!î entendait du bruit derrière lui et s'imaginait
qu'un cavalier s'acharnait à sa poursuite. Il pressait sa mon.
ture, le bruit persistant sur ses derrières. Son galop se
poursuivit l'espace de deux parasanges, sans que le bruit dis-
continuât.Alors il se retourna pour voir ce qui l'accompagnait
ainsi dans les ténèbres. C'était une mule, compagne du che-
val, qui avait rompu son licou pour le suivre. 'AIî serra ses

s renés sur la tête de la mule dont il s'empara. Au lendemain
matin, il vint auprès de moi à Hamâ m'offrir le cheval et la
mule. Le cheval était une des monturesles meilleures, les plus
belles et les plus rapides.

J'étaisun jour auprès de l'atâbek, alors qu'il assiégeait
Ralaniyya II m'avait mandé. Il me dit « 0 Ousâma, qu'as-
tu fait de ton cheval dont tu as fait mystère? M On lui avait
raconté l'histoire du cheval. Je lui répondis « Non, par Allâh,
ô mon maître, je n'ai pas de cheval caché. Tous mes chevaux
sontmontésparnos soldats.a–llreprit:« EtIechevaIFranc~»

« Il est présent ?, lui dis-je. Il ordonna « Envoie, qu'on
l'amène. Nj'envoyaipourqu'onl'amenât,puis je disàl'écuyer:
« Conduis-le à l'étable de l'atâbek. ?–L'atâbekdécria « Je
le laisserai provisoirementchez toi. ? Le lendemain matin il le
monta et devança tous les autres de vitesse, puis il le rendit
à mon étable. Il demanda de nouveau qu'on le lui amenât de
la ville, le monta et devança tous les autres de vitesse. Je le
ils alors transporterdans son étable.

Et j'ai vu dans le combat qui suivit la nn de la trêve cet
épisode Il y avait chez nous parmi nos troupes un cavalier
réputé, nommé RâiT Al-KilâM. Nous nous combattîmes, nous
et les BanoA Karâdjâ qui avaient recruté et rassemblé con-
tre nous des Turcomans, ainsi que d'autres soldats. Nous les
laissâmes se déployer dans une plaine dela région. Ils s'amon-
celèrent pour "uscombattre. Nous retournâmes, en proté-

~geantia rentrée les uns des autres, ce RâiT étant a la tête de
ceux qui détendaient notre arrière-garde. Il portait un casa-quin; sur sa tête était un casque sans visière. Il se retourna,
comme s'il voyait une occasion dé les châtier. -Une nèche le

1. L'atâbekZeng-ni, en 113?,
2. ~ams&m ttd-DinKMrkh&n, prince d'Ëmcsso,ot Schih&b a~-Din Ma~moM,

prtncf)d~Ha.n)&.



frappa, lui irisant une entaille à lala déchira. II tombasur place raide mort.
J'ai vu mourir de môme Sçhihâb ad-Dïn Mahmoûd, ~ls de

J~arad.)à Les dinerends entre nous et lui étaient apaisés, et
il avait envoyé à mon oncle un message pour lui dire « Tu
ordonneras à Ousàma de me rejoindre le plus tôt possible
avec un seul cavalier, pour que nous allions & la découverte
d'un endroit propice & nos embûches et à notre attaque contre
Apamée. o Mon oncle m'ayant donné des ordres dans ce sens,
je montai à cheval, je rencontrai Mahmoûd et j'allai avec lui

examiner toutes les positions.
Notre armée et la sienne se rassemblèrent bientôt. J'avais

le commandement de l'armée de Schaizar, il commandaitson
armée. Avant d'être arrivés à Apamée, nous étions en pré-
sence dos cavaliers et des fantassins Francs dans la région
dévastée qui précède la ville. C'est un, terrain où les che-
vaux évoluent difficilement à cause des pierres, des colonnes
etdesibndementsde murailles détruites. Nous fûmes impuisA:
sants à déloger les Francs de cet endroit.
Un de nos-soldats me dit «Tu voudrais les tailler en
pièces? ? « Certes, répondis-je.– « Eh bien, reprit le
soldat, dirige-nousvers la porte de làcitadelle. )) –Je lui dis
« Alléx-y. n Mon interlocuteur se repentit de sa parole et
reconnut que nos ennemis nous fouleraient aux pieds pour
arriver avant nous à leur citadelle. Il chercha à me détourner
de ce qu'il m'avait d'abord conseillé. Mais je ne voulus rien
entendre et je pris la direction de la porte.

A l'instant où les Francs nous virent engagés dans le che-
min de la porte, ils revinrent vers nous, fantassins et cava-
liers, nous ibulèront aux pieds et passèrent. Leurs cavaliers
mirent pied à terre à l'entrée de-la porte et renvoyèrent leurs

chevaux, qu'on fit remonter jusque dans la forteresse même.
ils alignèrent les pointes de leurs lances dans l'espace de la
porte. Môiet un de mes compagnons, serviteur de mon père,
né dans sa maison, nommé RàiT, uls de Soûtakîn, nous
nous tenions sous le mur en face de la porté, atteints par
nombre de pierres et de nèches en -bois,-tandis queSchihab

LKnIliM.



ad-Din. avec son escorte, retenait à distance, dans sa cramtc
des Kurdes.

Par accident, un coup de tance avait atteint l'un de nus
compagnons, nommé ï.taritha An-Noumairî. parce qu'il était
accroupi sur le poitrail de son cheval. La lance s'cntbnca
ensuite dans le cheval, le blessa violemment et Unit par
retomber. La peau du poitrail de l'animal fut toute entière
enlevée et la bête resta suspendue sur ses jambes de devant.

Scbihab ad-Mn se tenait a. l'écart du champ de bataille. Ht
pourtant une nèche lancée de la forteresse l'atteignit et le
frappa sur le côté de l'os du poignet, sans pénétrer plus
avant que l'épaisseur d'un grain d'orge. Son aide do camp
vint me dire de sa part « Reste à ton poste, afin de rallier
les troupes dispersées dans le pays, car j'ai été blessé, et je
crois sentir ma blessure jusque dans mon cœur. Je m'en
retourne; veille sur nos hommes.)'n

Il partit. Je ramenai les hommes, je ils halte devant le
château fort do Khouraiba. Les Francs y avaient placé une
sentinelle pour nous épier dëlom, lorsque nous projetterions
une incursion vers Apaméc.

J'arrivai au déclin du jour à Schaizar. Schihàb ad-Dîn était
dans la maison de mon père. Il avait voulu déa'mer les ban-

'dages de sa blessure et la soigner. Mon oncle l'en empêcha
et lui dit <t Par Allah, tu né dégageras pas ta blessure ailleurs
que dans ta résidence. » Il répondit '< Je suis dans la mai-
son de mon père. » C'était mon père (qu'Allâh l'ait en pitié!)
qu'il désignait ainsi. Mon oncle reprit « Lorsque tu seras
parvenu chez toi et que ta blessure sera guérie, la maison de
ton père sera à ta disposition. H Schihàb ad-Dîn se dirigea
vers l'ouest et se rendit à tiamà. Il s'y arrêta le lendemain
et. le surlendemain. Puis sa main noircit, il perdit connaissance
et mourut. Ainsi s'accomplit sa destinée.

Parmi les coups de lance les plus terribles, j'ai vu un coup
dont un cavalier d'entre les Francs (puisse Allah leur faire
défectioti!) frappa l'un de nos cavaliers, nomme Sâya (~) ibn.

~ounâib, un'Kjlàbitë. CeM-cic~t trois côtes fendues a-gauche
et trois à droite, sans parler de son coude atteint et détaché
par le tranchant de la lame, comme le boucher disjoint les
articulations Le-Kilâbite mourutsur l'heure.



Un Kurde qui servait dans nos troupes, nn nommé Mayyàh,
frappa data lance un cavalier d'entre les Francs, fit pénétrer
dans son corps un fragment de sa cotte de mailles et le tua.
Puis les Francs urent, quelques jours après, une incursion
contre nous. Mayyah s'était juste marié, Il sortit arme et, ait
dessus de sa cuirasse, il portait, comme les nouveaux épouses,
nu vêtement rouge qui le faisait remarquer. Un cavalier
le frappa de sa lance et le tua (qu'Allah l'ait en pitié').

Q«e le <~«V ca'!<~<? ~w -s<~ Mo~ /«'<oc~c de ~c.f ~oc<?N/

Je me souviens à ce propos de ce qu'on a raconte au sujet
du Prophète (qu'Allah lui donne la bénédiction et le salut î).
On venait de réciter devant lui la parole de i~ais ibnAl-
Khatim. L

Je ~~e bats <ï<'ëc e~.c o~ VoM~ ~< <~a/oM?' M:~ /hMx7/<?,
tW .S'0</p~'<M~, <'0~C .~i'' /~<ï.<M, pW ~j'p0?'< H ~'CpJe,
~a~ M~~bMC!cAec& ~)C~MMMf'<OM~

__JL~ Prophète (qu~Ailâh lui donne la bénédiction!) dit aux
assistants d'entre les Ansar (qu'Allah les ait en grâce!):
« Est-ce que quelqu'unparmi vous a pris part à la Journée du
verger~ M « Moi, dit ran d'eux, oenvoyé d'Allah (qu'Allah
te donne la bénédiction et le salut!), et Kais îbn AI-Khatîm
en était également, au moment où il venait de se marier. Il
portait un manteau rouge. Or, par Celui qui t'a envoyé
apporter la vérité, il se conduisit à la bataille comme il l'a dit
de lui-même.

Entre autres coups de lance merveilleux, je rapporterai
qu'un Kurde, nommé Hamadàt, nous était uni par de très
anciennes relations. Il avait voyagé avec mon père (qu'Allai!
Fait en pitié 1) jusqu'aL Ispahan à la cour du sultan Malik-
Schâh*. Depuis, il avait vieilli et sa vue s'était affaiblie. Ses
enfants avaientgrandi. Mon oncle Tzz ad-D!n lui dit un jour
« 0 Hamadât, tu as vieilli et tu t'es aS~ibli. Nous avons des
devoirs envers toi. en raison de tes services. Si tu voulais
seulement rester attache à ta mosquée (or il y avait une

1. Le i-uttMt 8<'td)oukide MaUk-Sctt&h Mtuurni en 1~
'Izx ad-Dm Abm') 't-'Ax~h ir Sotd~B~~nm'dc' "!ciixizaT.



musquée continue a la purh' <!c sa maison)' Nou& inscruions
ics JHa 8ur;tes rùles, et tui, tu recevrais chaque Mois deux
dinars, avec une charge de t'arme, ponrvn que tu te tienne
dans ta mosquée. Il répondit "C'est entenda, o émir.
L'arrangement ne dura que }~u de temps; pui~ tt yi~t h'uu-
~cr mun om'!c ~t lui dit 0 <~mit', par Attah, ma naha'~ n~
~'a''rM]UM()d<*pa&docctt<'vK'scttontain'daus tomph". Kh'M

tue sur mun cheval mo St'mhk' pins desh'ah)~ tju'~ nKau'h' sur
tna t'uuchc. 't «Lt~r<' et tui! i't''p«n<!it HtMt out'!<' fjni
ttt'donna do hti rétablir sa soM'' ant<nMU~. Qnot<)u~s .)<.<urs

a pcinf; ~'ëta~nt ccuui<s dt'ptds !ut s, <{uantt le cMntt~ do Cct'-
Ja~nc',s<'tgnûurd''TnY~U,tttm~int'nrs!Uttstu'tttih'~ tcn'
~uh'e. Xu~ ttomm~s sf n!H'ct)< <'n t'ampa~~e Vt'rs <~x, et
ttamadat eta!t panni ceux ({ni rcpaudaK'nt la tot't'cnr. tt s'ai'-
t'eta stu* uu tct'ti'f dans ta dh't'ctum <k la Z/« Un chcvatit'r
<t'anc s'cianra ccmtrc hu 'ht cùh) uHost. Nus cMnpa~mms hu
urièr~Mtaturs:~0 Hamadat tt scrotunrnact vit I~chcva-
itpr se d{n~<?t' vers tui. ttamadat tourna ta tctc de su~
ch'a! it ~auch< saisit sa hmcu ~t la f!t péuctrot' <?H droite
H~uc dans !a pchnnc du Franc qui tut tt'ansporcc. Le Franc
revint <'h se suspcndaut a !a crmi'rcde sua t'heva~ t'xph':mt.
Lorsquû h? c'undtat i\Lt tcrnuWt Humadat dit a tt~tn uncte

« 0 cmir, si t.tamadat était dans !a mus~ut'-c, qui aurait dunnu
parcH coup de lau<'<' Mr~

Ccta me rontf't en mumoirc ta paru!~ d'AM''ind ~-Zim-
man!.

Oco«//<~ /f/< ~/<(tft/ ~'< ~c, ~<!r;f'(~ <t.sd/r
J'c~ /'«J<<x'; <-c[/' *<o~«f/~ /<?&' ~e/<A ~~f o~

~o~cw</csf<e~.
At-Find, quoique tt't's âgé, avait assiste an combat, n

..c~vait frappÓde..la.lancQ<I,1x. c:l\'a1i~I'S{lUi s'étaienl appl'o-avait frappe de-lSL lance deux cavaliers qui s'étaient appru-
t'hés de lui et les avait tuus deux attcihis.

I! uuus était arrive quelque chose d'analu~ue. Un paysan
(/M~/<) de la vitic haute vint en galopant ver~ mun père'et

mon oncle (qu'Allah les ait tous deux en pitié L~ en disant

1. En arabe: As- SaF'Iant, n'est-a.-dirc GntthtU'tK*Jwu'd:)ttt, c'nn<t' ')'' C<'t\ta-
STic, hnvende Rmutondde SMnt-Oidcs.Kvca''tnonts de 1 t'JS.

c, ~Ët&LëSHd-cst.



(tj'td vu nn détachement de Francs égares, qui sont venu~ du
idésert. Si v~'us décidiex une sortie contre eux. vous les ierit'z
prisonniers. Mon père et taon oncle mirent en campanne
teurs troupes pour surprendre !e détachement e~are. (h*
c'était le comte de Cwtn~nt~ a ta t'te tto tftns <'<~nts <'ava!i<'t's

<tt\tT~ux coûts Ttn"Ct~)(~t's ( To«~o~~o~). UM a~U~ ahtst
!~s at cbcfs d'~s Francs, t .(jfs~u'~s ap''f~urftt( nos ( umpa~hons,
Ust<'m(t!ttt'~nt ~tu'h'ms ch'anx, th't'nt un<' t'hat' a Httttt

sur nusso!tta<s, t~s Mh~ut en (t<'run<<'e< h~t't'tih'at~nit't'nta.
nbandunt~'t' .tusqtt'a~ ~ct'ntcr !o champ de hata!H<

Un m:~n!tttt~ df mon ~<'t'<\ onnume Ya~ut~t !o Lou~, s'acharaa
cuntro ~nx, sous icsycax (tf mtm p<t'e et ttc M<~<m<'t~
{t}n'AHah t~s att tous dcnx en pitiJ'). n dunna MU cou~ d~
!:)nct' a nn ttc !<~u's caYati~'s, un atttt'<* cavaticr étant a <'utc
ttu pn'tui~t', ah't's <{n<' c'~ux-ct p(Mtrstu\atcnt n~scutt~a~nons.
yakem) i'tWCtsa h's <h~nx caY:<!icr8 ft tes t!~ux t'hc\ aux.
Ot' cet wnyw ayait un~ condnit~ <tutt<)s~<'t h'i~<}t!t't'M~
casant <!c ~'exposer aux puniti~us. Tuutcstus thts <jne mcn
p~rcs~ proposait da io châtier, muu un<n disaU « 0 mon
<~ôr<\ <hnnif-m«t sa ~t'acc <'t no hu onMic pas ce ottup d''
tauff. H Atut's muap~t'~ lui pardunnait ~n<c~ a t'h)<ct'ccss!un
<<c ~un t'<i'e.

Ce ~tam.hMj, dont j'ai pat'Mp!ushaut,cta~ un ca'tSGur
itm<nicnx. Mon pM'f (~n'AHatt t'ah un p!ti') m'a ra<'utU'<
<ttti sait « Un matm, jc<H& a Hamada<, aturs qm' nuu~ uuns
truuviuns sur h) rouie d'tspahau « 0 (''mir H~madat. as-tu
man~t'uptui qu<* ccsuU autQurd'tmr "–«Oni. rcpundit-H,
ô <mn'{'atman~uimuji'ccand<' pam trcmp<

M
Jet'epns

Nous avons chcYauch' de nnit sans (ah'<' ha!tf, sans aUnmcr
de i'cM. D'uu t'est Ycnu ce pain tremper"– Il répondit:
«Le metan~eaétc uper< dans ma bunche. J'y Mettais !e pain
et je buvais là-dessus de Feaa. Il en résultait comm<~ dH
pain trempe. ?»

Mon père (qu'AUah l'ait en pitic!) avait pris part a nombre
de tombais. Il avait sur le corps de~ blessures horrildps et

mourut cepcQdant sur sa couche Un jour, il assistait à la

t. Je tnniui~ ainsi, bien 'jn~ [~ tt'xtt' scn)b)'~ poitcr ~) m~s d.-u\ om')o<t. mai U:!T.



bataille/armé et couvert d'un heaume musulman. Un homme
t'attaqua avec te iet d'un javetut, et (''est ahtsi qu'à cette

époque tes Francs combattaient le plus souvent te' Arabes.
Le ter se nxa dans ta visière- dn casque. Mo!i pt'~e se repHa
et. httssn saig'H<*r stm ufx, sans donnna~ pour ~n-!ttt''m' Ht
s! AUah (~toitt'c a !ui t avait d('et< qu~ 1(! .)av'~ot du\'iat <1~

_ta vtst'tv dm'ast~, tnunp<t~<'n st't'ai~ MM't.
Une antt'~tut~tt tut trappe a la.<atnbc par nn~ ttt''chc d~

ï:'t<ts. t~ans sa htttth! était une dagw. La tt'tt~ s'y cn-
'uttt'a et s'y tn'isa, sans t~ ht<~ncr, parco quo tci~ (''tait ta
LpMtt~ tto ta prut~otton dont t'<'n<uut'ah AUàh ~"Funt rtus-
saut.

M a~ista (({u'AHah t'att '~t pHi~ tp dimanche ? d<T

~'hawwa!, <'n t'an ?7', a ta bataiUe HYt'c~ oontn'Sati'ad-
t)auia Kttatat' it~t M«td:'t'ib AÏA~ctthattî~). somn~tu' d'Apa-
m6~ snt'h' t~tTttcu'~d~ KattU'tab.Mon pM'cava!t t'cvt\to sa
cuh'assc. L'<cuyM\ danssa hat~ avatt nc~Ugcd<'t'<)''<crstn'
1(- côtA te (Tuchet de ia cuh'ass~. Une piqu~ attd~hit mon
pct'C A r~ndt'oit que !'M'Mycr avait n<~H~t'' d~ di:ssj)mHtM'uu-
dcssun du ~cin ~:au<'ttc <'t. atta m't'th' au-dessus du s~in dro~t.
J.< canst~ de son s;dn< Ih~nt <jtM'. la vtdontf divine ayant
urdttnnt'* met'vcUtct'n tHit d<' htûssui'p, A!tah (ët_M!T_a tn!')
d'<'r<ta mct'vt'ith' <~t tait dH ~u't'isotL

Dans en Mtôm~jutn'. tnon p<rc (qtl'AUah l'ait t'n pitiu '~avaiL
donne nucuupdc tau<'<~ a uncaYaUcr; pnis, tndmantde <'ô<c

son cht'va!, il avait p!')yc samaht pum't'L'tinu'ic lht'tjniunc<'
dans le corps du blcs&ô. Voici ce qn'i! in'a raconte <' Je res-
sentis cununcnnc j)iqnre a mon pon,ncL Je l'attribnaiala
chatcurprodait~pat' ifs ~aiMos dn métal dt; la cuh'as~ Mais
ma lauce me tomba des mains et, je la ramassai. Je m'aperçus
alors que j'avais été atteint à la mam et qnc la peau y était
pendantepar taruptut'e d'un nerf. Je vis mon père (qu'AHah
l'ait en pi tic alors qne Zaid le chH'ut'~iea soignait sa b!es-
stu'e. A son chevet nn serviteur se tenait debout. Celui-ci dit

« 0 Zaid., sors ce caillou de la Messure~H I~e chirurgien ne
tni mpondit pas, H reprit '<

() Zaid. ne vois-tu pas~*ecaniou~
Ne le retireras-tu pas do la blessure~ Ennuyé de son insis-

t.~jniU~tHM.



tam e, Zaid tHt « Où est ce catUon Ce que ~e vois est te ttant
d'un nerf, (pu s'est rompu. M ()l\ en reathe. ce nerf'tait htanc.

= sonudat'teatundescninftnxderRuptu'ate.
~fun père tut ce même jour perce (t'un autre t'oup de )am'e.

Attah te sauva an point qu'it mourut (qu'AHah t'ait en pitié!)
surs~cuu<'h<'tfhttnUS~~i'an){«hut53i.

H avait une' m:<~niUt{uo t'-crituro, ~uc n~tt pumt :i!t(''r('tf
~('unpd~huh'~surhtmam. Hn~co~titq~M !~Ccn':)n.t~i
jt)ur,.)~r)Htcnf)~t\)i<'t .t~ tui di~ 't () tn"n tn:'Mr<~ t'Mubt~n
Hs.tu achevé d'~x~mp~h'f s ~U r~potdit « At'h~u'f
snpt'èine v«ns t~ s:<nr~x. M Lcn's<pin intn't t'nt pi'tK'ht', il dit

<( i):ms cattc f'~issf <}u~ v~a, Uy adfs transcriptions t~ )Hf
muin, quf .j':)i ttistin~;n'Gs chacttnt' par une c~m'htsiott tu'i~i-
n:i!< M~tt<<*s sous m:< jou(*(h'ns t<' tonib~tU. L'' cumftc
thit. ityctt:<vait<jnat'nnt~tt'uis,avc('<~tat':Utt<tt'(n'<pp'hccs
(titH~nts. li y Mv:)it nn ~\<'mpbiM <'M ~t'an't <urmat, t'cnt <'u

"I<j'Htf&~fKr~ tpu t'(t))t<'n:tit M ta j!h :unc ~iss~rt~tion sut' to~
sti~ttccst'clativcs :ut (\)Knt. t~Ucsf{ut'scsYHt'inut' scsp:<t'-

lit'utaritcs. sa htngn<~<'c<pn y nbru~ et ce qni y est abrt'~e.
sun <'xplh'atiun,l('s ruusfs do sa rt''Yc!atiun <'t ~a.}ut'ispt'u<)<'m'<
Dau~ccttc d~St~'tatiutt intitu~ 7.<<<x~</<t/<\
ia ~pia, te ronge et te hten aUct't):'mtït. Mon p' avaUt 'ct'it
<'n t~t:r~d'<Htt:H!tt'<' f\<'tt)ptai)'~ md~pcn<~n< de suu t'~m-
!n''ntnirt'. QuanLunxaut.r'~copit' t'cucr~ y 'tnit <'utp~ty''c
p«ur h' t<'xti\ )nais l'ut' pour if's d''cados, t'~ <{uint:dus. tes
t'«np<~ des t~'scts, t<'s tctc~ des t'ont qtU).tM'x<* chapitn~
(.so~) ft lus t<tos d<*s h'eut~ sections (</yo~~ ).

Muu ihi'f ne cotnpurtaitpas ici c~ttc nx'ution. Jp ne !'y
aHn8~<'fp!ep<)U!'d~nMttdot'àtj[HiUl'a l'undt' ces cxt~u-
ptaircs d'hnpt~i'~r ~n thv~ni' de mon ppro la pitié d'AUaTt.

.tfTCvifns il tnons~~t. Dans c~ttem<Htt'journée~ un a~cica
serviteut'de mtmuncicpatet'uel 'Ixxad-Danla Abuù 1-Mour-
hat'Nasr (qn'AUah Fait~ttpitic~vHem' qui se nommait
Moavai~k ad-Daula Schim'oûti, reçut un coup de lance tM~-
nMedcstineà mon autre oncle paternel 'Ltx-ad-Din At~on '1-
'A~kir Soultan(q~'Anah t'ait en pitié'). Il ~'tait advenu que
mon oncle Soultan avait envoyé ScMm'oûn en mission à Alep
vcr~ 1<* roi Ruu'.hvan, Hls d~ Tadj ad-Daula Tuutousch. l'~n
l'accueillant,celui-ci dit à~ses ser~'iteurs: «YoicHemodèle d~s



serviteurs et des justes dans leurs devoirs enveis leurs maî-
tres. H Puis, s'adressant à ~bim'omi, il ajouta « Raconte'
leur ce qui t'est arrivé au temps de mon père et comment alors
tu t'es conduitenvers ton maître. x Schim'oùn prit la parole

en ces termes « 0 notre maître, hier j'ai assiste an combat
avec mon maître. Un cavalier l'a assailli pour lui donner un
coup de lance. Je me suis précipite entre ce cavalier et mon
maître pour racheter celui-ci au prix (le ma vie. Le cavalier
s'est vengé sur moi et m'a tendu deux côtes. Je le jure par
ta bienveillance, je les ai apportées avec moi dans un eo~
fret. M– ï~eroi Rou(hvân lui dit-: « Je ne te rendrai pas ré-
ponse, tant que tu n'auras pas envoyé chercher le coffret et
les côtes. Schim'oùn resta auprès du roi et ut chercher le
conret. Il contenait deux os de ses cotes. Roudwan, saisi
d'admiration, dit a ses compagnons « Agissez de même à
mon service. M

Quant au fait sur lequel Rou<hvnn avait interrogé Schim-
'oùn et qui s'était passé du temps de son père Tâdj ad-Daula
Toutousch,voici ce que c'était Mon grand-père Sadid Al-
Moulk Aboû ~l-nasan 'Ali ibn Mcukalladibn Nasr Ibn Moun-
kidh (qu'AHah l'ait en pitié'/avait envoyé son fils 'Ixx ad-
Datila Nasr (qu'AUâh l'ait en pitié au service de Tadj
ad-Daula, campé dans la banlieue d'Alep. Toutousch le nt
saisir, emprisonner, su"veillcr et ne permit a personne d'en-
trer auprès de lui, excepté à sou mamioùk, à ce Schim'oùn.
On faisait bonne garde autour de b tente. Mon oncle
écrivit à son père (qu'Allah les ait tous deux en pitié!) en
lui demandant de ûure partir vers lui, dans telle nuit qu'il
désigna, des hommes de ses compagnons qu'il indiqua et
des chevaux de selle qui se rendraientdans un endroit fixé
-d'avance.Lorsque cette nuit Rit arrivée, Schhn'pûn entra dans
la tente et ôta ses vêtements que son maître revêtit. Celui-
ci sortit devant les gardiens qui- ne le reconnurent pas, alla
rejoindre ses compagnons, monta à chevalet partit.
Schim'oùn dormit sur la- couche demeurée vide. A Fau-
fore, les gardiens -furent étonnés de ne pas le voir arriver,
lui qui venait régulièrementassister son maîtrepour les ablu-
tions. Or, Nasr (qu'Allah l'ait en pitié!) était un de ces ascètes
qui se lèvent la nuit pour lire en psalmodiant le Livred'AMan



le Tout Pui&sant. Lorsqu'au matin ils ne virentpas Schim 'onn
entrer selon son habitude, ils pénétreront dans la tente et l'y
trouvèrent, tandis quo 'Izz ad-Daula était ] parti. TAdj ad-
Daula, informé par eux de ce qui s'était passé, manda Schim-
'oun. Celui-ci se présenta aussitôt. « Quels moyens as-tu
employés» demanda Toutousch.– << J'ai, répondit Schim-
'onn, donné mes vêtements a mon mairre, qui, à la faveur
de ce déguisement, a pu s'échapper; quant à moi, j'ai dormi
sur-sa couche. » –Leprince reprit: « Et n'as-tu pas craint que
jetasse tomber ta tétef –Schim'oun dit alors « 0 mon
maître, lorsque tu auras fait tomber ma tôte, si je sais mon
maître en &ùreté, au milieu des siens, cette perspectivesuûtra
à me rendre heureux. Il ne m'a acheté et ne m'a élevé que
pour pouvoir disposer un jour de ma vie. )' Tadj ad-Daula
(qu'Allah l'ait en pitié!) dit alors à son chambellan Que
l'on remette à cet écuyer les chevaux, les bêtes de somme,
les objets de campement et tous les bagages de son maître. HH Feuvoya rejoindre celui auquel il appartenait, ne lui tint
pas rancune, ne lui manifesta aucune colère à propos de ce
qu'il avait fait pour le service de son maître. C'est à ce pro-
pos que Roudwânavait dit Schim'oun « Raconte à mes
compagnons ce qui t'est arrive au temps de mon père et
comment tnt'es conduit envers ton maître. »

Je reviens au récit de la bataille, dont j'ai parlé précé-
demment, que nous avions engagée avec Ibn Moulà'ib. Mon
oncle 'Izz acl-Daula (qu'Allah l'ait en pitié') subit, dans cette
journée, plusieurs blessures dont l'une produite par un coup
de lance au bas de la paupière,près du coin intérieur de l'œil.
La lance s'accrocha au coin de l'œil, à son extrémité. La
paupière se détacha complètement et resta suspendue à la
peau qui la retenait à l'angle extérieur de roeil endommagé,
vacillant; car ce sont les paupières qui seules maintiennent
l'œil. Le chirurgMn sut recoudre la partie déchirée de l'œil
et le guérit. L'œil atteint reprit sa santé d'autreibis, sans
qu'on pût leilistinguer de l'autre.

Mon p&re et mon-oncle (qu'Allah les ait tousen
pitié!) étaient parmi les hommes les plus courageux de leur
contrée. J'admirai leur conduite un jour qu'ils étaient sortis
P<wr la eh~~e ûwc~s dan~ direetton ~u TeH Milb.



qui abondait en oiseaux aquatiques. A notre insu, l'armée
de Tripoli avait tait invasion et s'était répandue dans la
région. Nous rentrâmes. Mon père relevait de maladie. Mon
oncle, avec sa faible escorte, s'avança vers les Francs jus-
qu'au moment où ceux-ci le virent traverser le gué. Quant à
mon père, il laissa son cheval marcher au trot. Je l'accom-
pagnais et j'étais encore un ulolescent. Il tenait a la main
un coing qu'il suçait. Lorsq~ nous fumes parvenus dans le
voisinage des Francs, il me dit « Va,de ton côte, entre par
la levée. ? Mais lui, il passa le fleuve aux environs du point
occupé par les Francs.

Une autre fbis, Je vis mon père, alors que les cavaliers de
Mahmoud, nls de Karâdja, avaient t'ait incursion sur le terri-
loire deSchaizar.Nous étions a une certaine distance de la
yi!le. J'avais assisté à la bataille et pris part au combat.
revêtu de ma casaque, monté sur mon cheval, armé de ma
lance. Mon père (qu'AHàh l'ait en pitié!) était sur une mule.
Je lui dis « 0 mon maître, pourquoi no montes-tu pas-
ton-cheval ? » Il répondit:« Certes non. ? Et il Msta sur sa
mule, sans se troubler et sansse hâter. Quant à moi, effrayé
pour lui, j'insistai pour qu'il montât sur son cheval jusqu'au
moment où nous arrivâmes à la viHé, sans qu'il eut quitté sa
mule. Lorsque nos ennemis furent rentrés dans leur campe-
ment et que notre sécurité Ait revenue, je dis à mon père:
« 0 mon maître, tu vois l'ennemi campé entre nous et notre
territoire, pourquoi ne montes-tu pas sur un des chevaux
tenus en laisse pour ton usager J'ai beau t'en presser, tu ne
m'écoutes pas. » « Mon nls, répondit Mourschid, il y a
dans mon horoscope que je serai inaccessible à la peur.o
Or. mon père avait la main longue dans la sciencedes astres,
malgré sa crainte du péché, sa ibi~ ses jeûnes continuels et sa
récitation du Coran. Il m'encourageait à m'instruire à mon
tour dans cette science; mais je m'y refusais. etje m'en dèfeil-
dais, bien qu'il me dît sans cesse « Mais sache au moins
les~ioms des étoiles et distingue celles qui mon tentée celles
qui descendent à l'horizon. » Et il persistait à me les thire
connaître et n me les nommer. u

Un trait de bravoure des hommes et une manifestation de
lcur_point d'honneur à la guerre se déroulèrent devant mes



yeux Nous vîmes un matin, à l'heure de la prière de l'au-
rore, u)~ petite, troupe de Francs, dix cavaliers environ,
venir jusqu'à la porte de la ville avant qu'elle Mt ouverte.
lis dirent au portier « Quel est le nom de cette contrée~ La
porte avait deux battants en bois avec des poutres transver-
sales. Le portier était à l'intérieur. H répondit « C'est
Schaizar. ? Par un interstice de la porte, les Francs lui lan-
cèrent une neche de bois puis, ils s'en retournèrent, au trot
(le leurs montures.

De notre coté, on monta à cheval. Mon oncle (qu'Allah
l'ait en pitié!) tut le premier prêt. J'étais avec lui, et les
Francs se retiraient sans se presser. Quelques-uns de nos
soldats nous rejoignaient l'un après l'autre. Je dis à mon
oncle « Ordonne seulement, et je poursuivrai les Francs
avec nos compagnons, je saurai bien les désarçonner avant

qu~ils soient loin d'ici. ? Mon oncle, qui était plus expert
que moi aux choses de la guerre, me répondit « U n'y a pas
en Syrie un seul Franc qui no connaisse Schaizar. Quelque

~machinationse cache ià-dessous.
Mon oncle appela deux cavaliers-montés sur des chevaux

a~Ues et leur dit « Allez explorer le Tell Milh. ? C'est
là que d'ordinaire les Francs se mettaient en embuscade.
Arrivés sur le sommet, les deux cavaliers furent attaqués
par l'armée d'Antioche toute entière. Eu hâte, nous nous
étions avaacésvers les Francs, pour saisir l'occasion de nous
mesurer avec eux avant que le combat fut terminé. Avec
nous étaient Djam'a, de la tribu de Noumair, et son nls Mah-
moûd. Or, Djam'a était notre cavalier et notre schaikh. Son
'nIsMahmoûd s'était aventuré au milieu de l~armée iranque.
H) am'a cria :<<0cavalters,sauvez mon fils! » Nous revînmes
aveelui,a.latéte de seize cavaliers; nos lances û'appèrent
seize cavaliers Francs, auxquels notre compagnon fut arra-ché. Nous nous mêlâmes, nous et les Francs, jusqu'à ce que
l'un de nos cavaliers emportât sous son aisselle la tête du fils

de I~am'a il fut sauvé par Fun de nos coups de lance.
Malgréce succès, qu'aucun homme ne-s~R~ à~so& courage

1. Probablement:m printempsde 1122.
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et ne soit ini~tuc de sa bravoure. Par Allah, je partis avec
mon oncle paternel(qu'Allah l'ait en pitié!) pour une incur-
sion contre Apamée Il advint que les troupes de cette ville
firent une sortie pour protéger le départ d'une caravane qu'ils
mirent en route. Sur le retour, nous les rencontrâmes et nous
unîmes à mort environ vingt hommes. Je vis alors Djam'a le

f Noumairite (qu'Allait l'ait en pitié !), portant énoncée la moitiéî d'une lance, qui avait d'abord atteint le coussinetsous la selle,
qui était sortie d'un des coins jusqu'à sa cuisse, qui avait
pénétré dans son corps par derrière et s'y était brisée. J'en
fus ému. Mais il me dit « Ne t'inquiètepas! Je suis sain et
saui~ » II saisit la pointe de la lance et la retira, lui et son
cheval étant tous deux en parfait état. Je lui dis « 0 père de
Mahmoûd, j'aimerais m'approcher de la forteresse pour l'exa-
miner. » II dit « En route » Nous trottions ensemble sur
nos deux chevaux. Arrivés a un point d'où nous dominions la
forteresse, voici que huit Francs étaient postés sur la route
située au-dessus de l'amphithéâtre, sur une hauteur d'où l'on
ne pouvait descendre que par ce chemin. Djam'a me-dit
« Fais halte pour que je te montre comment je vais les
traiter. a Je répondis « Ce n'est pas justet mais nous
allons les assaillir, moi et toi. M « Soit », dit-il. Nous nous
élançâmes sur eux et nous revînmes, assurés d'avoir fait ce
qu'aucun autre n'aurait pu faire. A nous deux, nous avions
mis en déroute huit cavaliers Francs. Nous demeurâmes sur
cette hauteur pour examiner la forteresse. Nous n'y fûmes
troublés que par un petit fantassin qui était monté pour nous
attaquer -sur cette montée escarpée. Il avait emporté un arc
et des flèches en bois. Il nous atteignit, sans qu'aucun chemin
nous fût ouvert dans sa direction. Nous fûmes mis en déroute,
croyant à peine que nous lui échapperions, et nos chevaux ne
furent pas touchés. Revenus sur nos-pas, nous entrâmes dans
les prairies autour d'Apamee, d'où nous poussâmes devant
nous un butin considérable de bûmes, ~ebœu&~t dé brebis,
et nous nous- en retournâmes.M~n coeur soupirait à la pensée
de ce fantassin qui nous avait mis en déroute, dans la direction

i. L'unur'Izx à<l-Dm ALuuT-'A~Mnt"5')U~n."
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duquel aucun chemin n'avait été ouvert pour nous. Comment
donc un seul fantassin nous avait-il mis en déroute, nous qui
avions mis en déroute huit cavaliers Francs t

J'étais présent nu jour, alors que les cavaliers de Kaihrtâb,
en petit nombre, avaient fait une incursion contre nous. Nous
nous élançâmes sur eux, désirant proliterde leur petit nombre.
Or ils avaient disposé contre nous une embuscade où leurss
combattants étaient massés. Les auteurs de l'attaque s'étaient
eniuis. Nous nous mîmes à leur poursuitejusqu'à une certaine
distance de la ville. L'embuscade sortit contre nous, ceux
que nou& repoussionsrevinrent à la charge, et notre conviction
lut que, si nous étions mis en déroute. ils nous anéantiraient
jusqu'au dernier. La rencontre eut donc lieu et nous leur fîmes
face. Allàh nous donna la victoire sur eux et nous délogeâmes
dix-huit de leurs cavaliers, les uns frappés de la lance et.tués,
d'autres frappés et jetés à terre sans qu'ils fussent morts,
d'autres enfin dont les chevaux furent atteints et qui devinrent
des fantassins. Ceux d'entre eux qui étaientrestés en vie sur le
terrainjâégainèrent leurs épées, ~e postèrentpour guetter tous
les passants et les frapper.

Djam'a le Noumairitc (qu'Allah l'ait en pitié!) passa devant
l'un de ces Francs. Celui-cimarcha vers luiet le frappa& la
tête.Djam'a avaitsur la tête un hautbonnetque le coup déchira,
lui fendant le iront, d'où le sang découla jusqu'à s'épuiser.Son
front resta ouvert comme la bouche d'un poisson. Je le ren-
contrai, tandis que nous étions ainsi entourés de Francs, et je
lui dis « 0 père de Mahmoûd, pourquoi ne pas bander ta
blessure? a– Ïl répondit « Ce n'est pas actuellement le
temps des bandages et des compressions sur les blessures. ?»
Or B~am'a, de tout temps, avait sur lé visage un teint brûlé,
noir, et il avait les yeux chassieux, avec des veines- visibles.
Après que cette blessure l'eut atteint etqueson sang en eut
coulé avec abondance, le mal dont il se plaignait aux yeux
cessa, sans qu'il y éprouvât désormais-ni chassieni douleur.
Parais la santé des corps-est le résultat des maladies.

Quant auxr Francs, ils se réunirent après que nous-~umes
tué d'entre eux ceux que nous tuâmes et se postèrent en face
de nous. Je vis alors venir à moi mon cousin Dhakhîrat ad-
Baula Abou '1-KanâKbH~n (qu'Allahl'ait en pitié J). Il me dit



« 0 mon cousin, tu as avec toi deux montures tenuesen laisse,
;tandis que je suis sur ce cheval emanqué.»- Je dis à l'écuyer
« Fais avancer pour lui le cheval rouge. » Ce que fit l'écuyer.
Au moment môme où Khitâm fut en équilibre sur sa selle, il
fit une charge à lui seul contre les Francs. Ceux-ci l'attirèrent
au point qu'il se jeta au milieu d'eux, reçut un coup de lance
et fut désarçonné. Le cheval fut aussi atteint. Les Francs
retournèrent leurs lances pour renverser Khitâm, mais il por- °

tait une cotte de mailles résistante sur laquelle les lances
n'avaient pas prise. Nous criâmes a l'envi « Au secours de
votre compagnon, de votre compagnon! ?» Nous nous élan-
çâmes contre eux, nous les mîmes en fuite et nous le déga-
geâmes, alors qu'il était sain et sauf. Quant au cheval, il
mourut le jour mème. Gloire à Celui qui préserve, au Tout
Puissant!1
Cette bataille eut lieu pour le bonheur de t~am'a et pour la

guérisonde ses yeux. Gloire a celui qui dit « Il se peut que
vous- -abhorriez une chose, tandis qu'elle est parfaite pouF~
VOUS. M ~7'

Il m'arriva une aventure analogue. J'étais en Mésopotamie
(~L~-D~'<M'~<t), dans l'armée de l'atâbek~. Un de mes amis
m'appela nahs sa maison. J'y vihsr~ccompagné d'un écuyer
nommé Gounaim, qui était devenuhydropique, son cou s'étant
aminci et son corps s'étant enné. Il s'était expatrié avec moi et
je lui en tenais compte. Mon serviteur conduisit sa mule dans
l'étable de mon ami, en se joignant aux écuyers des autres
personnesprésentes. Nous avions parmi nous un jeune Turc
qui s'était enivré et qui avait été vaincu par l'ivresse. Il sortit
vers l'étable, tira son couteau et s'élança contre les écuyers
qui s'enfuirent et partirent. Quant à Gounaim,vusafsnblesse c:

et sa maladie, il avait étendu la selle sous sa tête et dormait.
~1 nese leva qu'après lasortie de tous ceux qui étaient dans
l'étable. Cet ivrogne le frappa de son couteau au-dessous du
nombril et fit dans son corps une fente large de quatre pouces.
Il tombasur le soi à la place même. Celui qui nous avait
invites (c'ëtaUrle-seigneur de la forteresse de Bâsahrà) le- Ht
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transporter dans ma demeure, où l'on porta égalementl'auteur
de la blessure, atteint de son côte à t'épaule. Je rendis la
liberté à mon serviteur. Le chirurgien alla vers lui. !I se
remit, se reprit à marcher et à se mouvoir seulement sa
blessure n'était pas cicatrisée et, pendant deux mois, il ne
cessait pas d'en sortir comme des croûtes et de l'eau jaunâtre.
Puis la blessure se ferma, le corps s'amincit, il revint à la
santé et ce lut cette blessure qui causa sa guérison.

J'ai vu un jour le fauconnier arrêtédevant monpère (qu'Allah
l'ait en pitié!) pour lui dire «

Ô monce faucon a
perdu ses plumes, et il va mourir; l'un de ses yeux est déjà
perdu. M Mon père avait chassé avec ce faucon à l'époque où
c'était un faucon fringant, et maintenant il était perdu. Nous
partîmes pour la chasse. Mon père.(qu'AIlâh l'ait en pitié!)
avait avec lui plusieurs faucons. Il lança celui-là sur un fran-
colin. Le faucon bondissait dans les tounës de jusquiame, où
rappelait le francolin, parmi des--amàs de broussailles 'Le
faucon y pénétraavec lui, ayant sur l'œil commeun gros point.
Une épine des broussailles le piqua-sur cette tache qu'elle
perça. Le fauconnier emporta le faucon dont l'œil désarticulé
sécrétait des humeurs, et dit « 0 mon maître, l'œil du faucon
est perdu. "Il ajouta « Le faucon est perdu tout entier, a Le
lendemain, le fauconnier ouvrit l'œil de l'animal. Or, il était
guéri. Ce faucondemeurasain et sauf chez nous et y mua à
deux reprises. Il futparmi les plus agiles des faucons.

Son souvenir m'a été rappelé par ce qui advint à Djam'a et
à Gounaim, bien que ce ne soit pas ici l'endroit de mentionner
les faucons.

J'ai vuégalementun hydropique, auquel on pratiqua une sai-
gnée et qui mourut,tandis quo Gounaim,qui eut le ventre fendu
par cet ivrogne, fut sauvé et guéri. Gloire au Tout-Puissant

L'armée d'Antiochent une incursion contre nous". Nos
compagnons s'étaient rencontres avec leurs avant-gardes et
étaient allés en avant vers eux, tandis que, posté sur leur
route, j'attendais leur arrivée jusqu'à moi. Peut-être mo-four-
niraient-ils une occasion de les attemdKQ~J~'vpyaisnos com"

h Traductionpar à-peu-pt'~ et p&r conjecture.2.VersllZ7.



pa gnons en déroute passer devant moi. Entre ceux qui pas-
sèrent ainsi, je reconnus Mahmoùd, ills de Djam'a, et je lui
dis « Halte-là, o Mahmoud! )' »Il s'arrêta un instant, puis
poussa son cheval et me quitta. Les éclaircurs de la cavalerie
iranque me rejoignirent. Je tus porte vers eux, tandis que je

~brandissais en arrière ma lance dans leur direction, en les
observant et en les regardant. Aucun de leurs cavaliers ne se
pressait de m'atteindre pour me donner un coupde lance.
Devant moi étaient quelques-uns de nos compagnons. Nous
étions entourés de jardins clos par des murs hauts d'une taille
d'homme. Je fis taire voltc-jt~ce à ma monture qu'un de nos
compagnons tenait par la poitrine, je retournai sur la gauche
la tète de ma jument et je l'éperonnai. La muraille était
devenue proche. Je la saisis et elle se trouva placée entre
moi et les Francs rangés en lignes. Un d'entre eux se hâta de
me rattraper. Importait une tunique en soie verte et jaune, sous
laquelle je croyais deviner une cotte de mailles~Je le laissai
passer devant moij'éperonnai ma jument et, dans le voisinage
du mur, je lui donnai un coup de lance. Il se renversa au
point que sa tête rejoignit son étrier; son Jbouclier et sa
lance lui tombèrent des mains, ainsi que son casque de sa
tète. Puis il se releva de nouveau sur sa selle. Hâtait une
cotte de mailles sous le manteau et. mon coup ne l'avait pas
blessé. Ses compagnons le rejoignirent, revinrent en arrière
pour ramasser le bouclier, la lance et le casque. Lorsque le
combat tut. terminé et que les Francs se furent éloignés,
I~am'a (qu'Allah l'ait en pitié!) vint à moi pour s'excuser au
nom de -son fils Mahmoud. « Ce chien, dit-il, s'est enfui de
toi. ?–M Qu'importer ?répondis-je. il reprit «Mon fils
s'eniuit de toi, et cela serait sans importance! M Je dis
« Par ta vie, ô père de MaLhmoûd, toi aussi tu t'enfuiras de
moi. » II répliqua « 0 émir, par Allàh, certes la mort me
serait plus légère que la fuite en t'abandonnant.

))
Peu de jours après, les cavaliers de Marna nrent une incur-

sion contre nous. Ils nous prirent un troupeau de hœuis et les
enfermèrent dans une île au-dessous du Moulm'Al-DgalàlL
Les archers montèrent au-dessus du Moulin pour protéger le
troupeau de bœuis. Je les rejoignis, moi, Djam'a et Schoudja'
ad-Daula Mà(u, un esclave ne dans notre maison, un bruve. Jf~



teurdis a tous deux «Nous traverf.erons sur l'antre rive et
nous enlèverons les animaux. » Ce plan fut exécuté. Quant A

Maf.ti, sa jument lut atteintepar une flèche en bois qui la tua.
Aje te ramenai vers ses compagnons. Pour ma
part, ma jument reçut une necho en bois à la nuque, o't elle
nt une trouée d'un empan environ, sans que, par Allah, ma
monture frappât du pied, ni qu'elle s'agitât, ni qu'elle parut
sentir ta htcssnrc. Hnnn Djam'a revint terrine sur sa jument.
A notre retour, je lui dis « 0 père de Mahmoùd, ne f avais-
je pas dit que tu t'enfuirais de moi, toi qui Marnais ton nls
Matunoùd~– Il réprmdit~ ?.Te n'ai eu peur que pour ma
jument car eUe m'est chère. ]~t il s'excusa.

Ce même jour, nous nous étions rencontrés avec les cava-
liers de t.tama. C'étaient leurs avant-gardes qui avaient
pousse vers Hte les troupeaux de bœufs. Il y eut un combat
entre nous et eux. Parmi, les combattants étaient les cavaliers
principaux de l'armée de Hamà, Sourhanak, Gâxî At-ToulIî,
MahmoUd ibu BaldtMjî~ t.tadr A<-Toût et le- géneratissimc
KuoUokh. Les troupes de étaient plus nombreuses que =

les nôtres. Cependant notre attaque les mit en déroute. Je me
dirigeai vers un de leurs cavaliers, pour lui (tonner un coup
de lance~ Or, c'était t.ta'.u' At-Toùt, qui me dit « A tes ordres~
o Ousama. » Je me détournaide lui vers un autre, que je frap-
pai. Ma lance lui tomba sous l'aisselle et elle ne se serait pas
enibucée. s'il l'avait laissée aller. Mais il serra son avant-bras
sur l'aisselle pour saisir la lance, tandis que sa jument passait
rapidement devant moi. La lauce traversa la selle jusqu'au
cou de la monture qui s'accroupit, puis se releva sur le bord
du torrent qui descend vers AI-~atalî..Le cavalierû'appa sa
jument, la poussa devant lui et mHpied terre. Je louai Allait
(gloire à lui!) de ce que ce coup de lance ne lui avait causé
aucun dommage, car mon adversaire était Gazi At-TouIIî, et
(qu'AllânJ'aiten pitié !) il était un héros.

Un certain jour, l'armée d'Antioche s'établit contre nous
dans les campements qu'elle occupait toutes les fois qu'eïïe
nous attaquait. Nous leur faisions tace sur nosr chevaux. Le
fleuve nous séparait. Aucun de nos ennemis ne prit l'onen-

l.L'Omn<c.



sivf contre nous. Its avaient <h'<su h'xi's et s'y étaient
etahhs.~ous retournâmes en arrière pour regagner nos"
demeures. Nous tes voyions de ta citadeUe.Tout a coup, il
sortit de nos troupes environ vin~t cavaliers vers Randar
Kanin. village voisin de Schaixar. pour taire paître tfnrs ch~-
yaHx.sau~s~mnnirt!~ iteur~ianc~.Dcux t'uvattct~ Francs

d'f't:<ctt<rcut. alh')t< aupt'< t!e co~ hummcs '{ttt ~isai<'u<
paih'o Itcut's chevaux, j'CHCt'nh'<mt stu' ht rout~ un parttculW'
~ut puns~ait devant lui nue vat-he. ~'<~npar<t'cnt de hu et d~

sa vat'h< Nonsh's oh~'rvKJt~ de !a i'ur<c~ss<\ Nus !tummes
l'emunt'cnt a cbû\'sd ~t r-~ Hnrcnt ~h arrc(. n'ayant pa~
'Ctuput'téîcurs tances. Mun unclc paterud d!t t)s sunt a
vin~t, sans pouvon' dcHvrct' uu pnsunmcr ~ardc par deux
cava!icrs. ~i D.)am n était présent, v«ns vernex ce <{U'it

leyatt. RApeme avait-it ainsrpat'h'' qneDjatn'a s'armait
p~u' s'etanecr au ~alop cuntrc eux. Mon oncle paterne}
s'écria :<t Voyez tuaintenant t'a qu'il va iaire. Lursque
ÎY}ama an'iva au ~atop a proximité des deux cavatift's. i!
detuurna la tête de son chc\'al et le lit avancer a une cer-
taine distance derrière -eux. Mon unc!c pateruet, insta!!é.
ëur un balcon de sa M-sidonce dans la ibriere~e, le vit
alors }<'aFM''ter luin de~ deux i'avaUers France, quitta le bai-

con et rentra furieux en disant « C'est une trahison. Or
Djam a s'était arrête par crainte d'un cr"ux visihte devant
les deux cavaliers. Peut-être recctait-il une embuscade.
Lorsque D.{ani'a, parvenu a ce creux, constata <ju'i!nc rentcr-
mait personne, il s'élança sur les deux cavaliers, detivra
t'honunectia vache~t repoussa ses deux adversaires jusqu'à
leurs campements, sous les yeux de Boemond(/6~ ~«<)-
seigneur d'Antioctto. Lorsqueles deux ça vatiers Francs iurent
rentres, Boemond leur fit prendre leurs houcuers qu'il livra eu
pâture aux netes~ lit renverser leurs tentes, les expulsa et dit

« Un seul cavalier d'entre les musulmans repousse deux cava<
liers d'entre les Francs! Vou& n'êtes pas des hommes, vous
êtes dès-femmes. )) Quant à Djam'a, mon oncle paternel le
réprimanda et s'irrita contre lui, parce q~'il s'était arrête

l.'txx:)-I-DTttALc,.Tt~sM:n'Sntrit&n.
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loin d'eux tout d'abord, lorsqu'il les .nuit poursuivis. Djam a
r<'pondit «~) mon m:utre, j'ai craint que dans le creux de la:
Collino des t\armaten, il n'y eut une embuscade qui m'assailli-
rait. Lorsque j'eus exploré ce creux et que j'eus vu qu'il ne
rentcrmait personne. j'ai délivré le prisonnier et sa vache et
je le: ai t~it ava!)cer jn~pt'à ce (pt'iis eussent rejoint nutt'e
HTtHee.

M
Mais mon uncte n'accueiHit pas son excuse et !ui

tethM~ta(,ht)necuntentement.
Les Francs (puisse AUnh leur l'aire détection !.jr n'ont aucune

tte.s supérioritésttes bounncs. excepte la bravoure. !i n'y a chex
t~tx (h'pr<eniin~n(;e et tte préséance que poui tes cava~et's.
L(~s cavaliers sont vr:)hnen{ h'urs scnts hommes. Aussi tes
considcrent-its connne les arbitres des çonseHs, desjug'ements
et des décisions. Un jour je teur demandai justice pour
des troupeaux de brebis que ie seigneur de Panéas(~t<<~)''
~vait enteves dans ia ibret. Or, la paix rc~natt entre nous et
eux, et j'habitaisatorsDan:as. Je dis au rM Foulques, nls~lo
Foulques~ « Ceseigneurajt~u acte d'hostitité contre nous
et s'est empare de nos troupeaux. C'était i'cpoquc/oùles bre-
bis mettent bas; tours petits sont morts en naissant ïl nous
les a rendues, après a~voir cause la perte de teurprogéniture. ?

J>

Le roi dit aussitôt à six ou sept cavaliers « Allez sieg'er
pour lui tah'e justice Ils sortirent de la salle, se retirèrent
et délibérèrent jusqu'à ce qu'ils fussent, tombés d'accord. Ils
rentrèrent alors dans la salle où le roi tenait son audience, et
dirent « Nous avons décidé que le seigneur de Panéas a
l'obligation de leur rembourser ce qu'il leur a l'ait perdre par
la mort de leurs agneaux. Le roi lumrdonna d'acquitter
cette dette. II me sollicita, msista auprès de moi e~ m'im-
plora à la un, j'acceptai de lui comme payement quatre cent~
dinars. Or, ia décision, une Ibis que les cavaliers l'ont pro-
Htoncée, ni le roi ni aucun chef de~Francs ne p~Rt, nil'altérer,
ni l'atténuer, tant le cavalier est & leurs veux de grande
importance!l

_t. KntM~.
~.UcniM'.sut'n(jutm~Ht-u-<.

t'\ml<(uc8. d'Anjou. <[ua<t'i<)nt- roi du .Tct'UMtcm, tMs d.' Foui~tUM IV, conte
d'Aninu, tttontf sur i<' trutif lu :!t :MÙt M3L
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Maschtoûb (Kâtm! le BalaR'é), û'appa sur eux à coups redou-~
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blés. Lui et Hasanoùn avaient un égal courage. Entre temps,
ttasanoun se tenait avec mon père dans une petite maison
qu'il possédait, attendant son cheval, que son écuyer lui
ramènerait de chez le vétérinaire, attendant aussi sa cuirasse.
Il s'impatienta, se troubla de voir les coups portes par Kamil
Al-~îasebtoub, et dit a mon père 0 mon maître, mets il

ma disposition un équipement, iYtt-il té~er. x '< Ces mulets,
répondit mon père. portent des armures, choisis celles qui
sont à ta convenance. A ce moment, je me tenais derrière
mon père, j'étais ua adolescent, et ce tut le premier jour où
j'assistai u~ncambat. Ita&auoûn passa en revue les cuirasses
entérinées dans tes gaines sur les dos des mulets; aucune ne
lui allait. tt écumait de colère, dans son ardent désir de se
distinguer dans l'action, comme Kamil Al-Mascbtoùb. Il
s'avança sur le pas de sa maisonnette, sans. être cuirassé. Un
cavalier Franc lui barra le passade. !tasanoùn frappa de sa
lance la jument de son ennemi sur la croupe. La jument prit
lu mors aux dents et emporta lïasanoun,qu'ellejctn au milieu
d'un escadron des Francs. Ceux-ei le nrent captif, lui inni-
~èrent toutes ~esYarietes de tortures et voulurent lui erever

_l''jeil gauche. Mais Tanerede (qu'Allait le maudisse!) leur dit

« Crevez-lui, plutôt l'œil droit aim que-, lorsqu'il portera son
bouclier, ~on œil gauche étant caché, il ne puisse plus rien
voir. » On lui creva l'oeil droit, comme Tancrede l'avait or-
donné. L'on réclama pour sa rançon mille dinars et un cheval
brun qui appartenait à mon père, un cheval magnifique de
Khafadja, dont mon père se dessaisit pour racheter Ilasanoùn.

Dans cette journée, il était sorti de Schaizar des fantassins
nombreux. Les Francs chargèrent contre eux sans ébranler
leurs lignes. Alors Tancrède s'irrita et leur dit Vous êtes
mes cavaliers, et chacun de vous touche une solde équi-
valente _a. la solde de centmusulmans. Vous avez en face de
vous des sergents (il voulait dire par là des fantassins), et
vous ne seriez pas capables de les déloger ? Ils répon-
dirent ~< Nous n'avons de crainte que pour nos chevaux

"autrement, nous- aurions écraLsé et p~rccdenoslaurcsdc
tels adversaires. Tancrède reprit « Les chevaux m'ap-
partiennent celui d'entre vous dont la monture aura été
tnce,'j~ la hu r~mp~cera.h H~ exéc~r~~ a~oF~ ph~eu~



charges de cavalerie cf~ittre les hommes de Schaixar, per-
dirent soixante-dix chevaux, mais ne purent débusquer leurs
ennemis des positions occupées par eux.

1) y avait à Apaméc un cavalier, l'un des pins vaillants
parmi les Francs, nommé Hadrhawa. H disait « Tu verras
ce qui se passera le jour on je me rencontrerai dans le com-
bat avec Djam'a M, tandis que Djam'a disait « Tu verras ce
qui se passera le jour oit je !i)c rencontrerai dans le combat

avecBadrhawa.M»
Or, l'armée d~Antioche campa contre nous et dressa ses

tentes a l'endroit habituel. Hntre nous et les francs était !e
ûeuve. Nous avions un détachement posté sur une hauteur
vis-à-vts d'eux. Un cavalier se mit à chevaucher:hors de
leurs tentes, s'avança et s'arrêta au-dessous do notre déta-
chement, Teau le séparant de nos troupes, il leur cria
« D~am'a est-il parmi vous» « Non, répoudirent-ns '). Ët,_

par Allait il n'était vraiment pas présent. Le cavalier qui
avait posé la questionétait Badrh&wu.

Il se retourna et vit quatre de nos cavaliers de son côté
du fleuve. C'étaient Yahyâ, ïlls de Safi, le gaucher (a~-e~<M/'),
Sahl, fils d'Al~oû Ganun, le Kurde, Haritha An-Noumairî et
un quatrième. Il s'élança contre eux et les mit en déroute.
Il s'attacha à l'un deux, lui donna un coup de lance, puis
d'un bond se déroba à la poursuite de son cheval et à son
coup de lance et rentra dans les campements.

Nos quatre cavaliers revinrent à Schaizar, couverts do
honte. On tes railla, on les blâma, on les méprisa, on dit
« Quatre cavaliers se laissent mettre en déroute par un seul
cavalier Vous vous êtes dispersés a cause de lui. II a donné
un coup de lance à l'un de vous. Les trois autres auraient dû
le tuer. Mais non. Vous vous êtes couverts de honte. M Le
plus acharné contre eux était Djam'a An-NoumairjL On_~ut
dit que cette déroute leur avait donné du-cœur comme ils
n'en avaient jamais eu et un courage auquel ils n'auraient
même pas aspiré. Ils so piquépent d'amour-propre, combat-
tirent, se frent connaître dams la guerre et devinrent des
cavaliers renommés après cette déroute.

Quant à Badrhawâ, ii se rendit ensuite, pour quelque
besogne, d'Apamée dans la direction d'Ântioche. Il traver-



sait sur sa mu!e ta vallée d'Ar-Roùdj, lorsqu'il lut happe
par un Hun qui le désarçonna, l'emporta dans sa tanière et

He mangea vit'. Qu'Allah ne l'ait pas en pitié!
Parmi les traits de courage d'un seul ttomme contre une

troupe nombreuse, je rapporterai que le généralissime Mau-
dond (qu'Allah l'ait en pitié!) campa dans la banlieue de
~chaixar le jeudi U de rabî* premieT, en 505 Tancrède
(~<M~/), seigneur d'Antioche, se disposait à l'y attaquer
avec (les troupes considerabies.Mon oncle paternel et mon
père (qn'AMah les ait tous deux en pitié ) sortirent vers
Maudoud et lui dirent « I.e meiUeur parti a prendre serait
de lever le camp (il était établi à l'est de Schaizar sur les
bord!" du neuve) et de t'installer à l'intérieur de la ville. Les
soldats dresseront leurs tentes sur les toits en terrasses de
nus maisons et nous combattrons les Francs après avoir mis
en sûreté nos tentes et nos bagages. M Maudoûd quitta ses
pqsitinlls ~uû>~ së culïformen-auz instl°nctions :de ni~ü ~ïic·lëepositions pour se conibrmer aux instructions de mon oncle
paternel et de mon père qui-se joignirent à lui le lendemain
matin. Il sortit alors de Schaizar cinq mille fantassins armés,
dont la vue réjouit et récontbrta le généralissime. De son
coté, il avait amené des soldats excellents. Il fit ranger ses
troupes au sud du neuve, tandis que les Francs campaient
au nord. Tout le'jour, on- empêcha ceux-ci de boire et de
descendre à l'abreuvoir. La nuit, ils partirent pour retourner
dans leurs régions, nos hommes les entourant de toute part.
Le lendemain, ils campèrent à Tell at-Tirmasî, où ils lurent
écartés de l'eau, comme la veille. Ils partirent, la nuit sui-
vante et campèrent a Tell at-Touloûl serrés de près par
notre armée qui les empêchait d'avancer et qui hloquatt les
abords de l'ean pour qu'ils ne pussent pas y parvenir. Ils
repartirent la nuit, se dirigeant vers Apamée. Notre armée
les attaqua et les cerna, afin de leur couper la retraite,
Un cavalier sortit de leurs rangs, assaillit nos hommes et se
iraya un chemin jusqu'au milieu d'eux. On lui tua son cheval,
on le cribla de blessures; il combattit à pîed et unit par re-
joindre ses compagnons. Les Francs rentrèrent'dans leurs ré-

1. l!) septembre 1111.
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gions et les musulmans cessèrent de tes poursuivre. Le géné-
ralissime Maudoûd (qu'AHah l'ait en pitiépartitpour Damas.

Quelques mois plus tant, il nous parvint une lettre do
Tancrèdc, seigneur d'Antioche, par l'entremise d'un cavalier

accompagné d'une escorte d'écuyers et de compagnons. La
lettre disait « Le porteur est un cavalier respecte d'entre
les Francs, qui est venu Mire le pèlerinage ei qui va retour-
ner dans son pays. It m'a prié de l'introduire auprès de vun$
pour qu'il voie vos cavaliers. Je vous l'-ai adressé. Traitex-Ie
bien. » II était jeune, d'un bel extérieur, portant le costume
avec élégance. Il gardait seulement les traces de nombreuses
blessures. Sur sa face ressortait un coup d'épéo qui l'avait
iëndu~ depuis la lisière des cheveux jusqu'au menton. Je m'in-
ibrma' ,qui il était. On me répondit « C'est lui qui s'était
élancé contre les troupes du généralissime Maudoud, qui a
eu son cheval tué sous lui, qui a combattu pour rejoindre
ses compagnons.Que soit exalté -Allâh qui peut ce qu'il
veut comme il le veut. L'abstention ne retarde pas plus le
terme :nxéqu& la témérité ne l'avance.

C'est ce que montre bien le récit que m'a lait le poète AI-
'Oukâb, l'un de nos combattants, un Magrébin. « Mon pere~
dit-il, sortit de_Palmyre (7~HOM)') pour se rendre au mar-
ché de Damas. Il avait avec lui quatre'cavaliers et quatre
fantassins traînant avec eux huit chameaux pour les vendre. »
Il poursuivit en ces termes « Pendant notre voyage, voici
qu'un .cavalier s'avança sur la limite du désert, et franchit
bien vite la distance qui le séparait (le nous. Il s'écria alors
«Abandonnez-moi les chameaux.H Nous l'accueillîmes par des
cris et par des injures. M lança son chevarcontre nous, trappa
l'un de nos cavaliers de sa lance, le renversa et le blessa.
Nous repoussâmes l'agresseur, jnais il revint à la charge
contre nous- et s'écria «

Abandonnez-moi les chameaux. ?»
Nous raccuciliïmes par des cris et par des injures. Il uous
assaillit et frappa de sa lance l'un de nos fantassins qu'il

cribla de blessures. Nous 1& poursuivîmes, mais il noua
devança et revint contre nous. Il nous avait déjà mis deux
hommes hors de. combat. Son nouvel assaut lut repoussé pa~
un des nôtres qui lui donna un coup de lance. Le coup tomba

"'srr l'urçun d<' la. eeUe et îa lance ~'y bdsa.-Alora le cava}~'



ennemi lui donna un coup de lance et le blessa. Puis il <tous
attaqua encore et donna un coup de lance à l'un des nôtres
qu'il renversa par terre. Il s'écria de nouveau « Abandonnez.
moi les chameaux Sinon, je vous anéantirai. Nous
dunes « Viens, prends-en la moitié. ? l! répondit « Non.
Attachez-en quatre, laissez-les en place. Prenez les quatre
autres et allez-vous en. » Ce que nous fîmes, pouvant à peine
croira que nous étions délivres avec ce que nous avions gardé.
11 entraîna les quatre chameaux sous nos yeux. Nous étions
impuissants et sans ardeur contre lui. Il partit avec son butin,
lui qui était seul contre huit hommes. »

Un fait du même genre se passa, lorsque Tancrëde, sei-
gneur d'Antioche, fit campagne contreSchaizar, d'où il enleva
des bêtes dc,somme en quantité, après avoir tué des nôtres et
iMt des prisonniers.Son campement etait près d'un village ap-
pelé Zaïîn, où sont des cavernes inaccessibles, comme suspen-
dues aux flancs-de la montagne. On ne peuty accéder par
aucun chemin qui parte des hauteurs ou qui monte de la plaine.
Veut-on se retrancher dans ces cavernes, ce n'est qu'à l'aide
de cordes qu'on peut y descendre de la-cime. On était au jeudi
20 durabf second, en 5021. Un satan d'entre les cavaliers
Francs s'approcha de Ta:ïcrède et lui dit « Fais faire sunoa
intention une caisse en bois. Quant j'y serai assis, lancez-moi
du haut de la montagne vers nos ennemis, en prenant soin
d'employer des chaînas de fer, assez solidement attachées à la
caisse pour qu'on ne puisse, ni les couper avec des épées, ni
me ihire tomber. » On lui mbriqua une caisse, on le lâcha, en
retenant les chaînes de fer, dans la direction des cavernes
suspendues. II s'en empara et emmena tous ceux qui s'y trou-
vaient ver Tanc-rède. C'est que l'intérieur tbrmaitune galerie
couverte, sans Ia~ moindre cachette et qu'en y~ tirant- des
nèches, il atteignait un homme a chaque coup, tant le lieu
était resserré, tant la ibule y était pressée

Parmi les prisonniers de cette journée il y avait une femme
d'une noble origine arabe~On avait fait-son éloge à mon oncle
paternel "Izxad-Dîn~Aboû'l-'AsAkirSoultân (qu'Allah I~it
en pitié!), alors qu'elle était dans la maison de son père. Mon
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oncle envoya une vieille femme de son entourage pour la
voir. Elle revint, en vantant sa beauté et son intelligence, soit
parce qu'on lui nt un cadeau, soit parce qu'on lui montra âne
autre ibmme. Mon oncle demanda la femme noble en ma-
riage. Lorsqu'elle entra chez lui, elle ne ressemblait pas à la
description qu'on lui en avait faite. De plus elle était muette. Il
lui dunna la dot qui lui revenait et la rendit à sa iamille. Or,
elle tut iaite prisonnièreet enlevée ce jour-là aux maisons de
sa famille. Mon oncle dit « Je ne laisserai pas une femme
que j'ai épousée et qui s'est découverte devant moi, captive
des Francs. ? 11 la racheta (qu'Allah ait mon oncle en pitié!)
pour cinq cents dînârs et la remit à sa famille.

Il y a de l'analogie dans ce que m'a raconté le poète de
Bagdâdh, Al-Mou'ayyad, à Mausil, en l'an 565 « Le khaluë

dit-il, avait gratiné mon père d'un domaine où il allait et
venait La région était infestée de vagabonds qui coupaient
les routes et que mon père tâchait de gagner, parce qu'il les
craignait et parce qu'il comptait-tirer-quelque avantage de
leurs prises. Nous étions un jour assis dans le domaine, c

lorsque s'avança un jeune Turc sur son cheval, avec un mulet
de selle portant une sacocheet une jeunefille montée sur la
sacoche. Il descendit, fit descendre la jeune ûlle et dit « 0
vous, aidez-moi à déposer la sacoche. » Nous allâmes avec lui
pour déposer la sacoche. Or, elle ne renfermaitque des dinars
en or et des bijoux précieux. Il s'assit, Ini et la jeune nlle,
pour manger '~elque chose. Puis il dit « Aidez-moi à lever
la sacoche. » Nous la levâmes avec lui. Il reprit « Quel est le
chemin d'Al'Anbâr?» Monpère lui dit « Voici quelle est la
route. H Et il la lui indiqua, en ajoutant « Mais, sur la route,
sont embusqués soixante vagabonds que je crains pour toi. »

Le Turc se moqua de lui et dit `: -« Moi, je m'enraierais
desvagabonds! Mon père quitta son interlocuteuret se
rendit vers les vagabonds, leur raconta ce qui concernait le
Turc et ce qu'il emportait,Ceux-ci sortirent et lui barrèrent la
route. Lorsqu'il les aperçut, il prit son arc, où il avait laissé
une néche, et le banda pour les visst\ mais lq cordese tendit.
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principaux. Ils campèrentdevant Ka~rtâb, ville dans laquelle
se trouvaient les deux frères de Théophile, à la tète des
Francs, et attaquèrent la place. L'armée du Khorasan péné-
tra dans le fossé pour creuser la mine. Les Francs, se sen-
tantperdus, mirent le &u à la citadelle et incendièrent les
itourdages. La flamme atteignit et anéantit les chevaux, les
bêtes de somme, le menu bétail, les porcs et les captiis. Les
Francs restèrent comme suspendus aux murailles sur le
sommet de la forteresse.

Il me vint à l'esprit d'entrer à l'intérieur de la mine, afin
de l'examiner. Je descendis dans le fossé, tandis qu'on lan-
çait sur nous une vraie pluie de nèches en bois et de pierres.
Je pénétrai dans la galerie et j'y admirai une ordonnance
remarquable. Un tunnel avait été percé à partir du fossé
jusqu'à la barbacane; sur les côtés, deux étais supportaient
une trayerse_empèchantce qui était au-dessus de s'écrouler.Le boisage se continuait sans interruption jusqu'aux fonde-
ments de la barbacane. Puis les assaillants avaient creusé
sous le mur de la barbacane, l'avaient suspendu et étaient
parvenus aux fondements du château fort. Le tunnel était
étroit. II n'existaitpour eux aucun autre chemin vers le châ-
teau fort. Une fois arrivés à ce point; ils_élargirentla galerie
percée dans le mur du château fort, et, détachant successi-
vement les pierres par éclats, ils nrent porter le mur sur des
étançons. Le sol, à l'intérieur du tunnel, après des parties
sèches, était devenu boueux. C'est ce qui me décida à en
sortir. Les troupes du Khorasan ne me reconnurent pas
M'eussent-elles reconnu, elles ne m'auraient pas laissé sor-
tir à moins d'une forte contribution.

Elles étaient occupées à tailler le bois desséché et à l'accu-
muler dans la galerie.Dès le lendemain matin, elles y mirent
le feu. Quant a nous, nous avions endossé nos cuirasses et
nous nous étions précipités dans le ibssé pour monter à
l'assaut de la citadelle, lorsque le château fort s'enbndrerait;
en attendant, les pierres et les flèches en bois nous infli-
geaient une épreuve terrible. Le premier effet du ibu mt de
faire tomber l'enduit de chaux qui liait les pierres. Il se pro-
duisit un craquement, l'ouverture s'élargit, le château tort
s'effondra Nou9 nous étions imaginéaensuite nous Berions



.en mesure d'arriver jusqu'à nos adversaires. Mais la face
extérieure seule s'était écroulée. Le mur intérieur était resté
debout, tel qu'il avait été. Nous demeurâmes jusqu'à ce que
le soleil nous brûlât; alors eut lieu le retour dans nos can-
tonnements, tandis que les pierres lancées contre nous nous
disaient éprouver de grands dommages.

Après que le repos se fut prolongé jusqu'à midi, voici
qu'un fantassin était sorti de nos rangs, tenant son épée et
son bouclier, s'était dirigé vers le mur écroulé, dont les
extrémités formaient comme les degrés d'une échelle, et avait
escaladé la hauteur jusqu'à ce qu'il en ~ût atteint le point
culminant. Lorsque nos autres soldats le virent, dix fantas-
sins environ, munis de leur armement, s'élancèrent sur ses
traces, se hâtèrent de gravir la pente l'un derrière l'autre
et finalement arrivèrent au château fort, sans avoir éveillé
l'attention des Francs. Le temps de mettre nos cuirasses, et,
à notre tour, nous avions quitté nos tentes~pour marcher en
avant. Le château fort fut envahi par une armée nombreuse,-
avant que les Francs se fussent concentrés. Ceux-ci se"diri-
gèrent vers les assiégeants, les criblant de leurs flèches en
bois, et blessèrent celui qui était monté le premier. Il des-
cendit, alors qu'à l'envi ses compagnons continuaient à mon-
ter. Ils se trouvèrent en face des Francs sur une courtine des
murailles du château fort.

Devant eux était une tour, dont la porte était gardée par
un cavalier couvert d'une cuirasse, portant son bouclier et
sa lance, chargé d'en interdire l'accès. De la plate-forme
les Francs massés assaillaient nos hommes, en lançant dru
les flèches en bois et les pierres. Un Turc monta, et nous le
regardions faire il s'avança on affrontant la mort jusqu'à ce
qu'il se fut approché de ta tour et qu'il eût lancé-sur celui qui
se- tenait à l'entrée un vase rempli de naphte. Je vis, sur cet
amas de pierre, le chevalier rouler vers ses compagnons,
comme un tison ardent. Eux, ils s'étaient jetés à terre, par
crainte d'être brûlés vifs. Le Turc revint-ensuite vers nous.

Un autre Turc monta sur cette même courtine. M avait son
épée et son bouclier. On vit sortir de la tour, à la porte de
laquelle le chevalier avait monté la garde, un fantassin Franc
qui s'avançait &s& rencontre, protégé par une doublecotte



de mailles, brandissant une lancCt n'ayant pas (le bouclier.
cLe Turc l'aborda, son épée à la main. Le Franc lui porta un

coup; mais le Turc. grâce a son bouclier, repoussa loin de lui
la pointe de la lance, marcha droit sur le Franc pour le
désarmer. Mais celui-ci se détourna, ploya et pencha sondes
à la manière du musulman en prières, aiin de préserver satête. Le Turc lui assena plusieurs coups, qui ne lui nrent
au''un mal. et le Frauc rentra indemne dans la tour.

La situation de nos soldats devenait de plus en plus solide.
Leur nombre croissait toujours. Les Francs rendirent la cita-
delle. Les prisonniers furent alors conduits (tans le bas, là où
étaient dressées les tentes de Boursouk, ills de Boursouk.

Parmi eux .te reconnus le ûmtassin a !a lance, qui était sorti
à la rencontre du Turc. On l'avait amené avec les autres dans
le pavillon réserve à Boursouk, fils de Boursouk, afin de sti-
puler pour chacun le prix de sa mise eu liberté. Le iantassin
attendait patiemment. C'était un sergent. « Combien, dit it, me
prendrez-vous?)' « Nous demandons six cents pièces d'or, )t

lui répondit-on. M leur rit au nez et dit « Je suis un ser-
gent; ma solde mensuelle comporte deux pièces d'or. D'où
voulez-vousque je m'en procure six cents ? Puis il retourna
s'asseoir parmi ses compagnons.

Les prisonniers étaient lâ en foule. L'émir, le nobtc chef,
l'un desprincipauxémirs de son temps, dit u mon père (qu'Allah
les ait tous deux on pitié!)

K
0 mon l'rére, tu vois ces ~'ens,

dcmando~ à Allait qu'il nous garde d'eux » Or, Allah
décréta que nos troupes se dirigeraient de Katartab à DanMh,

que, des l'aurore, elles y seraient surpt'tses par l'armée d'An-
tioche, le mardi, 23 du second rabî', la reddition de Kaihrtâb
ayant eu lieu le vendredi. 13- du même mois L'émir en
chef (qu'Allah l'ait en pitié') fut tue, ainsi qu'un très grand
nombre de musulmans.

Mon père (qu'All&hTait en pitié !) vint me retrouver. J'avais
pris con~c Je lui lorsqu'il avait quitté Kai&rtâb; et maintenant
l'armée du sultan avait été dél'aite.Quanta nans, nous étions
restés a Kafartàb pour veiller à la garde de cette ville, notre
intention étant de la restaurer; car te général en chef nous

L L' t~f't t<)~'mh['c m;<.



l'avait cédée. Nous taisions sortir les eaptils deux à deux,
m- pour qu'on les conduisit enchaînés chcx les habitants (te

Scbaizar. Un tel avait eu la moitié du corps brûlée et la cuisse
transpercée, tel autre avait péri par le teu. Ce qui leur était
arrivé nous i'ut un enseignement salutaire. Nous devions nous
l'escudo a partir et a retourner a Schaixar avec mon pore
(qu'Allah l'ait en pitié'). Chacun s'appropria auparavant ce
qu'il trouva a sa portée tentes, chameaux, mulets, bagages.
tout ce dont on pouvait charger les botes de somme. Puis
l'armée se dispersa.

Ces revers inattendus durent causés par un stratagème (!é
l'eunuque Lou'iou', qui dominait alors dans Alep. 11 s'était

rengagé envers le maître d'Antioche à user de ruse à l'égard
des musulmans et à les diviser. Celui-ci n'aurait plus ensuite
qu'a. taire sortir d'Antioche son armée pour les tailler eu
pièces. Lou'iou' avait tait parvenir au généralissimeBoarsouk
un message ainsi conçu r<t Tu m'enverras un émir avec des
tbrccs sumsantespour que je lui livre Alep, car je crains bien
que les habitants n'obéissentpas à ma volonté pour la reddi-
tion de la place; aussi voudrais-je que l'émir disposât d'une
troupe sur laquelle je pourrais m'appuyer contre les Alépins. »
Boursouk mit en campaguc I*Ëmir des armées Uzbek, à la tête
de trois mUle cavaliers. Le lendemainmatin, Ro~'er (qu'Atlab
le maudisse!) les attaqua et les tailla en pièces. Ainsi tut
accomplie la volonté divine!1

Les Francs (qu'Allah les maudisse!)rentrèrent dans Kat'ar
iah, reconstruisirent cette ville et s'y installèrent. Aitah le
Tout Puissant avait résolu que les captifs Francs, pris à Katar-
tab, recouvreraientla liberté; car les émirs se les étaient par- --=

tagés, puis les avaientépargnés, afin qu'ils se rachetassent, il
n'y eut d'exception que pour ceux qui étaient tombés entre les
mains de i'hhmr des armées; car, avant de se mettre en route
vers Alep, il avait_t'ait couper le cou a tous les prisonniers qui
lui étaient échus en partage.

Les débris de l'armée musulmane se dispersèrent; c~nx
des soMats, qui édiappèreKt à la déroute'de Dan~th, re-
tournèrent dans teurb loyers. Cet homme, qui était monté
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seul à la forteresse de Ka~rtabt on avait détermine la con"
,queto.C..

Antre fait du même genre J'avais ~nnon service un certain
Noumair Al-'AHaruùxi,un fantassin courageux, entreprenant.
qni, avec deshaltitants de Schaixar. assaillit les Francs a Ar-
Rond}. Ils passèrent sur notr<' tcn'ittHrc devant un'' cat'avan~
d<' Prano' t'ei'ugius dans une cayern~ et se (urcnt Qui
entrera contre enx M « Moi rf''pundit ~unmair. M lança
dans k'ur direction son épee et son boncner. tira son contea~t
ct~nctradans ta caverne. Fn d'entre enx~'avant;aasaren-
coutre, rccnt un coup dn contean, i'nt renverse, et Numnair
s'agenouiMa sur mi pour le tuer. Derrière cet hunune était nn
Franc portant une épee, qui le frappa. Mais Noumair avait
sur hvdos un sac a provisions contenant dn pain. qui te pré-
serva. Lorsque l'hommo, qu'il avait sous lui. eut été tue. il se
retourna vers le porteur de l'epee ponr~l'assaiUir. Mais celui-
ci lo frappa de son epee sur le cote de sa face, lui tendit In
sourci). la paupière, la.}oue, le ne/et ta lèvre supérieure. Toutt
un côte de sa iigure pendit sur sa poitrine. Xoumair sortit de
la caverne pour rejoindra ses compagnons. Ils lui l'and~'ent
sa blessure e). leramenèrentpar une nuit fraiche et p~nvie~~se.
Le blesse parvint a iSchaixar dans cet état. On recousit sa face n

et l'on soigna ses btcssures. Xomnair guérit et redevint ce
qu'il avait et' sans que son (cil fut perdu. M fut un des troisque
les Ismaéliens précipitèrent de la forteresse de Schaizar et
dont nous avons fait mention précédemment

J'ai entendu racont''rce qui suit par le chef(/?'o'As)Sahri,
qui ctait au ser'vice de remir Schams al-KItawassAUoûntasch,
seigneur deRaihniyya,un ennemi et un adversaire de'Alam
ad-Din AU Kourd, seigneur de Hama « Scuams aI-Kt'awass
m~ordonna de sortir pour apprécier la région de Ralaniyya et
pour examiner ses cultures. Je sortis, amenant quelques
hommes, j'appréciai la région et te campai un soir avant la
nuit près d'un village situé dansia banlieue de Rataniyya.oû
était une tour dont nous gravîmes le tott en teirasse. ~ous y
primes notre souper, nous y étant assis, tandis que nos che-
vaux étaient sur la porte de la tour. A notre insu, un homme

Danx ta )mtttf a).t!"uxi'h)u )tft'thjLG de r.t;'t<V'fu'f/f'.



était monte jusqu'à nous. H apparut a travers ics crenaux de J

la tour, poussa un cri contre nous et s'étança, un couteau a la
main, sur notre petite troupe. Ce <nt pour non& la dt'ruHto, la
descente sur une première ccbeUe, tandis qu'i! nous poursui-
yait, puis snr une secuude, tandis qu'U uons punrsnh'ait
encure, jusqu'à la purto. A nutrc surtic. ta porte était gardée
par des hom!ncs(jn'il y avait postes, qui nous saisirent tons,
nous attachèrent avec des cordes et imus amenèrent à Itama
vers 'AH Kourd. Nous u'echappmnes a la ~or~e conpeeqne
par un sant~conduit du destin. 'AU nous emprisonna et nous
rançonna. M Celui qui avait aecompH tout cela était un tionunc

-Lisote.
H arriva un épisode semidable dans la ibrteresse d'AI-

Kharba, qui appartenait à Sala~ ad-Dîn Mohammad, fils
d'Ayyon)', AI-Yaguisiyani.EUeavait pour gouverneur(<?.)

Jtc chamheUan(7~<)'~sa.La forteresse était inaccessibie,
juchée sur mt rochei' flevede tous les cotes. On n'y montaitque

par une echcUeeu hois, qui était enteven après qu'eUe avait
servi, aucun chemin ne restant peur y parvenir. Il n'y avait.
dans la Mjrtcressc, outre le gouverneur,que son ÛI?, sonécnyer
et le portier. Celui-ci avait un camarade nomme ~n Al-Mar~î,
qui venait le voir de temps en temps pour certaines affaires.
Ceini-ci s'aboucha avec les Ismaéliens et nt avec eux nn
pac te tni assurant de Fardent ctun tiet', a conditiun <ju'il !eur
livrerai !a (urtcresse <AI-Kharba. Puis il vint, dcman<!a à
ôtrc admis, monta, commença par le portier qu'il tna, continua
par l'ecnyer venu a sa renconire qu'il tua, entra chez le gou-
verneur qu'il tua, revint ver:- ie f!)s du gouverneur qu'il tna,
et rctnit la citadelle aux Istna'iens qui tinrent envers lui
lenrs engagements. Les l~nnues, lorstju~ls prennent une re-
solution, l'exécutent.

C'est a quoi il faut rapporter la rivalité qui existe entre c~x
pom- taire prévaloir teurs idées et lenrs ambitions. Mon père
(qu'Allah l'ait en pitié'~ me disait « Dans toutes les espèces,
il y a entre ce qui est bon et ce qui est mauvais la même pro-
portion de valeur qu'entre un bon cheval qut vaut cent dinars
et cinq HMnvaM chevaux ~Hi valenW~nt dinars à eux cinq. II

en est de même pour les chameaux,pourles vêtements de tout
~enre, mais non pour les tils d'Adam. Cm' cent hommes man-



vais ne peuvent être mesures avec un seul homme de bien.
l'~t il avai< raison (qu'AlIAhrnttettpiHe')t.

J'avais envoyé un d~ ntesmamtouks dans un cas urnenta
Ihunas Ut'. il était advenu que l'atahekZennui (qu'Allah l'ait
eu piti< avait pris HamA <'t qu'U avait établi sou camp devant

Homs. Le chemin ')n i~tttUt' tut obstrue pum' mutt sc't'vitcni',
tjtu s~ dirigea (t'aburd v<'t~ B!a'!h''k et de ià vers Triputi- où
il luua le mutct d'un c!jn'cticn app~c Yuunau. Ct'iui-ci te con-
duisit an puittt cunY~nu, prU cun~e df !u{ et s'en t'etuut'na.
M~n compa~m~n surtit dans nn'* '-aravane, ponr se t'endre a
Schaixnr a travers les tui'tcresses de la ntuttta~ne La cara-

vane rencuntra un hunnnc ~ni dit nnx pussesseurs des mon-
tures « N'allexpa~ plus lum, eart sur vtth'e mute, il tel et tel
cadroit, est pustec nue. hande. de voteurs. suixante :'< soixante"
dix huinmes, qui Yuus iërunt prisunnier&. jl av.tit .unsi pat

!Nuns nuus :u'('utatnes. ne sachant que ian< pcn dispu. a
rct~nrner snr n~spas. n't'sant pas avancer par cr:uu)e. ~uus
ctious dans c~tte.jdt.u~tiun, lurstjuc le~ <hei'(«j') Yuùuan
s'avança eu toute hâte.

<t
Qu'as-tu, ô chefi')~ lui (thnes-n~ns.–

I! rëpundtt «.aLentendu que sur votre ehennn U y :WMt des
)'ri~'ands. Je suis veuu pour~uus t'au'e passer. Allez! "11 nuus
~('t'tnnpa~na.ius'pt'a l'endroit penUeux. Nonthre de brigands
etatent deseendus de lu muntagnc puur s'emparer de n~s
persunnes. ~'uuna)i s'ahuncha avec <x et }etu' d't « 0 jeunes
~eus, rentrez chez vous. Je suis yuùn:ui et ceux-ci sont suus
tna pr~tectiuu. Par Allah, aucun de vous n'approchera d'eux.
l~t' Alhdt. il les repoussa tous loin de nous et tes empêcha
de nuum'erun seul rond de pain de uos provisions. Yoùnau
se .joignit a nous jus<pt'a ce qu'il nous eut uns en sûreté, puis
pritc.ou~(':denousets\'uretourna.

Ce même compagnon m'a. lait un récit d'après le nls du
sei~tieurd'At-Toùr. Or, ee ('omp~~tlon etnitmonteavt~ moi a
Misr, en l'an 538 et At-Tour est une province lointaine
d't'~ypte, voismc des contrées des Frum.'s, a Imjuelle ~\1-

nàlith li-dMA!lîth(qu'AUâ~l'ait en pitic!) préposait celui des

i.t':uu-ut'ttn;:N.
~.Out.ihatt.

Ousau)~ n'y :m'i\!(.<)U'' Icjetnit, 't*' djuuma't: d<'u\i''nh' MU ~) n<.)v~u-b~tlll).



emu's qu'il voûtait élo~igner. I.e nls du gouverneur (;c«~')
d'At-'roùr m'a raconte ce qui suit « Mon père prit possession
de cette province et je m'y rendis avec lui. J'étais .passionne
pour ta chasse et je sortis pour satisfaire mon goUL Des
Francs m'assaillirent. me tirent captif et m'amenèrent il Bail
D~brîL On m'y enferma seul (tans uue prison souterraine.l,e

seii-neui' de BaitDjibrîl fixa ma rançon a deux mille dinars.
Je re-stai dans la prison souterraine pendant un an, sans que
personne s'informât de moi.

« tj:t jour quej'etats dans cette fosse, m en 8uuleva ta ter-
tnetnt'e et un descendit vers moi, a t'aide d'une curde, un
Bédouin. Je dis au nouveau venu «Oùfo~t-Hspris~H–tl
repondit: Sur ta route. Il resta auprès de moi quelques
jours et tut taxe il cinquante dinars. A peine avions-nous passe
un peu de temps ensemble qu'il me dit. « Veux-tu reconnaître
qu'excepté moi personnene te délivrera de ce cachot~Sauve-
Mot pour que je te sauve. de me dis « Voila un homme place
dans une 'atiunpuuiLI<\ qui voudraitpour lui-même la
delivranc ne lui repoudts pas. Quelques jours après, il
renouvela up~ -s deïnoi la même tentative. Je me dis « Par
Allah, je nect.m's aucun risque en le délivrant; peut-être Allah
:ue delivrera-t-ilen récompense de ce que j'aurai l'ait. )' J'appelai
le tj.'eô!iër et je lui dis « Préviens le seigneurque je désa'c
m'entreteniravec lui. ? Le geôlier partit, revint, me nt monter
du souterrain et m'introduisit auprès du seigneur, auquel je
dis 11 y a un an que je suis dans ta prison, sans que per-
sonne se soit informé de moi ni sache si je suis vivant ou
mort. Depuis lurs tu as emprisonne auprès de moi ce Bédouin,
que tu as taxe a cinquante dinars. Ajoute-les au chin're de ma
rançon et laisse-moi te faire partir citez mon père ann qu'il
me libère. ? « Fais M, répondit-il. Je retournai informer le
Beduuiu. Celui-ci partit, prit congé de moi et s'en all~.

« J'attendis des mois', sans voir aucune trace ni entendre
aucune nouveUe du Bédouin, et je désespérai de lui. Une nuit,

a ma grande surprise, il m'apparut sortaut d'une brèche sur le
cote du cachot et. me dit '< Lève-toi. Par Allah, voici cinq-mois
it~~J~c&chct&in depuis levil~agede~l~En&~e

t. t. f'xtc poi'tK deux moi;-



suis parvenu à tut. Je. me levai avec lui, nous sortîmes par ce
chemin, i! l'risa mes chaînes me ramenaà ma maison. Je noce dont je m'étonne le plus, de saildélité à la l'pi jurée,

on de la précision avec laquelle il conduisit sa mine jusqu'aude la prison souterraine. M

Lorsque Allah f gloire à lui!)le soulagement, que
ses voies sont aisées

J'allais et je venais vers le roi des Francs lors d'une trêve
entre lui et Djamal ad-Din Mohammad, HIs de Tadj aI-Mou-
loùk (qu'Allah l'ait en pitié !). à cause d'une dette contractée
envers mon père (qu'Allah l'ait en pitié !) par le roi Baudouin
père de la reine iemme du roi Foulques, fils de Foulques.

Les Francs amenaient successivement devant moi leurs cap-
tifs pour que je les rachetasse. J'étais en train de racheter
c-cux dont Allah le Tout Puissant avait facilité la délivrance,
quand parut un satan d'entre les Francs, nomme Guillaume
(A~/d'R~Djîha, monté sur un charquilui appartenaU. exci-

tant a la Il venait Uë surprendre un convoi de pèlerine
magréMns, environ quatre cents individus, hommes et ibmmes.

II continuaitàamuer vers moi nombre de prisonniers avec
leurs possesseurs. Je raehctaistous ceux que je pouvais. Je
remarquai un homme jeune encore qui saluait-et s'asseyait
sans parler. Je demandaiqui il était. On me répondit « G'est
un ascète, il appartient à un tanneur. » Je dis au proprié-
taire « Quel prix me demandes-tu de ce captif? » II
répliqua « Par la ,'érité de ma religion, je ne le vendraice vieillard, tous deux ensemble au prix coûtant, pour
quarante-frois dinars. » Je conclus le marché. Je payai la ran-
çon de quelques autres encore, tant pour mon compte que
pour le compte de Fémir Mou'înad-Dm"-(qu'Allah l'ait en
pitié'), pour cent vingt dinars.

Je versai la somme que j'avais sur moi, et je me portai
garant du peste. Rentré à. DamaSt je m'adressai à l'émir Mou-
'm ad-Dm en ces ternies a J'ai racheté pourtoi des prisonniers

L Futi!quM d'Anjou, roi de JernM.tr'm..
Ï.Tàttja:-MoiitoukBoûri,Msdc-'t'(~<ah!tt.

Baudouin tt (Baudouindu Bouty}. roi df J~t'us~l~m.
4. La rt'ine Muiiscndf.
5.Mon'iuad-D:nAnar.



que je te destine. Je n'avais pas emporte la somme nécessaire.
Maintenantque je suis revenu dans ma maison, si tu les Yeux.
paye leur rançon sinon, je la payeraimoi-même. M « Non pas,
dit-il, c'est moi, par Allah, quiveux les racheter. En revanche,
je désire les hommes pour prix de ma dépense. personne au
monde n'était plus empresse que Mou'în ad-LMn (qu'Allah l'ait
en phié!) à faire du bien, mais aussi a en tirer proilt.

Il paya la rançon de ces hommes, et je retournai, quelques
jours après, à Acre. Il restait encore auprès de Guil-

laume I~iba trente-huit prisonniers, parmi lesquels une ienune
mariée à l'un de ceux qu'Allah le Tout Puissant avait délivras
par mon entremise. Je la lui rachetai, mais sans verser immé-
diatement la somme. Je me rendis à cheval vers la maison
de ce maudit, et je lui dis Tu me vendras bien dix de ces
captifs M M repondit « Par la vérité de ma Toi, je ne les
vendrai qu'en bloc. ? Je repris « La somme que j'ai em-
portée est insumsaute. Je rachèterai d'abord quelques-uns
des captifs, puis viendra le tour des autres. » II répéta
« Je ne les vendrai qu'enMoc.

Je m'en retournai. Or. Allah (gloire à lui!) décréta qu'ils
s'en miraientjusqu'au dernier dans cette même nuit. Les habi-
tants des campagnes autour d'Acre étant tous musulmans, a
mesure qu'un captif parvenait jusqu'à eux, ils le cachaient et
l'aidaient à regagner les régions de l'islam. Ce maudit les
réclama, mais sans pouvoir en rattraper un seul, et Allàh favo-
risa leur délivrance.

Le lendemain matin, Guillaume exigea de moi la rançon de
la femme, que j'avais rachetée, mais dont je n'avais pas versé
le prix. Elle s'était enfuie avec les autres. Je lui dis « Livre-
la moi d'abord et tu recevras son prix ;) II répondit « Son
prix m'est acquis depuis hier avant sa fuite M. ïl me contrai-
gnit à faire ce payement. Je m'y résignai facilement, tant
j'étais rcjouLpar la délivrance de ces malheureux!

Une autre délivrance merveilleuse, due à l'intervention du
destm et :Ï la décision de la volonté divine, eut lieu pendant
une des nombreuses tentatives qu~ l'ému' FaMir ad-Din Kara
Arsiân, tils de Soukman, l'Ortokide, fit contre la ville d'Âmid,
pendant lu temps que je restai à son service. Elles avaient
ùchou~ l~nc~r~sî'aut~ A~M~e d&rnietLdïoyt tM'il tenta,.

Moi
Mettre en évidence



ilavaitrecu un messager envoyé par un émir Kurde, inspec-
teur des rôles a Amid. Ce messager avait amené piusieui~s
afndés de son maître et avait stipula au nom de celui-ci, que
l'année des assaillants le rejoindrait dans une nuit désignée
d'avance, qu'il les ferait monter par des cordes et qu'Amid
tomberait enjeur pouvoir.

nans ces conjonctures, Karà Arsian s'ouvrit de ses inten-
tions à un Franc, nomme Yâroûk, qui servait sous ses ordres
et qui, à cause de son déplorable caractère, inspirait à toute
l'armée des sentiments (le haine et d'aversion. Yaroûk monta
à chevalet partit et) avant à~ la tête d'une partie de l'armée;
puis les autres émirs montèrent à cheval et le suivirent. A un
certain moment, il ralentit sa marche et fut devance par tes
émirs qui arrivèrent sous les murs d'Amid.

L'émir Kurde et ses compagnons les aperçurent du liant de
la citadelle, d'où. ils leur lancèrent des cordes, en leur disant
((Montez. Aucun d'eux ne monta. Le Kurde et ses compa-
gnons descendirent de la citadelle, brisèrent les verrous fer-
mant Tune des portes de la ville, et dirent « Entrez.
Personne n'entra.

Cette singulière attitude provenait de la connance que
Fakhr ad-Dîn avait accordée à un jeune homme ignorant, au
lieu de consulter, dans un cas aussi grave, les émirs les plus
expérimentés.

L'émir Kamàt ad-Bîn 'AIî Mm Nîsân fut informé de ce qui.
se passait. Les habitants et les troupes fondirent aussitôt sur
leurs ennemis, dont les uns furent tués, d'autres se jetèrent
dans le vide, d'autres ennn furent faits prisonniers. Parmi
ceux qui s'étaient nihsi précipités, il y en eut un qui, dans sa
chute a travers les airs, étendit la main comme s'il voulait

"saisir quoi que ce soi~ pours'y rattacher. Sa main rencontra
une des cordes qui avaient été lancée! au début de la nuit et
dont on ne s'était pas servi pour monter~ II-s'y accrocha,
échappa seul de tous ses compagnons et fut quitte pour
quelques écorchures aux mains par le contact de la corde.

J'assistai à cette scène. Le lendemain matin. 1~ gouverneur
d'Âmid se mit à la poursuite de ceux qui avaient intrigué
contre lui et les ut périr. Cet homme fut le seul qui survécut.
Gloire à €f ht' qui, lorsque! a décrétdé'salut de quelqu'un,



l'arracherait mémo du gosier d'un lion! C'est !a une réanté,
et non Hn exemple.

H y avait dans la Citadelle du pont (//OMf~ ~-<s~') un de nos
compasnons,un Kinânite, connu sous le nom d'Ibn Al-Ahm:n\
ït avait quitte la Citadine dn pont. monte sur son cheva!, pour
se rendre a Kai'ar!ab en vue de rester une an'aire. tt passa
devant Katarnabondha, alors qu'une caravane traversait ta
route. Le lion se montra. tbn Al-Ahmar portait une lance qui
reluisait. Les gens de la caravane lui crièrent « 0 possesseur
de la lance qui brille, à toi le combat avec le !ion! ? La honte
de se. dérober à leurs cris le décida à s'élancer sur le lion.
Mais son cheval le renversa à terre. Le lion vint, s'accroupit
-sur lui; mais, comme Allàh voulait son salut, le lion étant ras-
sasié, après avoir scmbté faire une bouchée de sa tigurc et de
son front, les rejeta et_se mit a lui lécher le san~ en rcstaat
accroupi sur~Im, saus lui puiser aucun dommage. Ibn ;U-
Ahmar a dit « J'ouvris les yeuxotyaperçu~la luette du
lion. Puis je me retirai de sous lui, je relevai sa cuisse de sur
moi et }e sortis en m'accrochant à un arbre voisin, dans lequel
je montai. Le lion me vit et se mit à ma poursuite. Mais je
l'avais devancent j'étais monte dans l'arbre. Ils'endormitsous
les branches. Je fus rejoint par une troupe nombreuse de four-
mis qui montèrem: vers mes blessures. Or, les l'ourmis
recherchent ceux qui ont été blesses par les lions, comme l<~s

souris ceux qui ont été blessés par les panthères. Je vis alors
ie Hon .se coucher et tendre les oreilles, comme s'il écoutait.
Pnis il se leva en bondissant. Une caravane s'était avancée
sur la route et le lion semblait l'avoirpressentie. » On retrouva
notre compagnon et on le ramena dans sa maison. La trace =

des dents du lion sur son iront et sur ses joues ressemblait
à rempremte dn~Gn. Gloire a l'Arbitre du iialut!I

Autre histoire Un jour notre entretien roulait sur Fart de
la guerre, tandis que mon précepteur, le savant schaikh Aboû
'Abd Allâh Mohammad, fils de YoAsouf, connu sous le nom
d'Ibn AI-Moun!raj(qu'Allah i'ait en pitié'~prêtaitl'oreille. J~

lui dis « 0 mon maître, si tu montais a cheval, si tu revenais
une casaque rembourréeet un heaume, si tu ceignais une épée,
si tu te munissais d'une lance et d'un bouclier pour te poster

près de !a chapelle dn ~Orc~tc. dans mï déilhé pw lequel



passeraient les Francs (qu'Allah les maudisse'), pas un d'entre
eux ne t'échapperait. « Par Allàh, tu te trompes, répon-
dit-il ils m'échapperaienttous. » Je repris Ils auraient
peur de toi et ne te reconnaîtraient pas. » « Gloire à Allah,
s'écria Ibn AI'Monnîra, je ne me reconnaîtrais pas moi-
môme Puis il ajouta « QOusama, jamais homme intelligent
ne combat. –Je lui dis, en lui énumérant les cavaliers les
plus courageux de notre race « 0 mon maître, celui-ci et
celui-là passent-ils donc à tes yeux pour des fous » « Telle
n'était pas ma pensée, répliqua Ibn Al-Mounïra; j'ai seulement
voulu dire que l'intelligenceest absetite à l'heure du combat.
Si elle était présente, l'homme ne livrerait pas sa face aux
épées, sa poitrine aux lances et aux flèches. Ce n'est point
là une conduite dictée par l'intelligence, a

Mon défunt professeur (qu'Allah l'ait en pitié!) avait plus
d'expérience scientiËque que d'expérience guerrière; car
l'intelligence est ce qui dispose l'homme à affronter les épées,
les lances et les nècbes, par le dégoût qu'inspirent l'immobi-
lité du poltron et la mauvaise réputation. La preuve en est
que le plus brave, lorsqu'il songe et réfléchit d'avance aux
dangers de la lutte, est en proie à l'agitation, au tremblement,
à la pâleur, qu'il s'mquiëte, qu'il hésite et qu'il s'enraye ayant
d'arriver sur le champ de bataille; mais, une fois qu'il est
entré dans la mêlée et qu'il a plongé dans les abîmes du
combat, on voit disparaître son agitation, son tremblement,
sa pâleur. Tout acte, dont l'intelligence est absente, laisse
paraître le péché et l'erreur.

On peut comparerce qui se passa, lorsque les Francs cam-
pèrent une fois contre Hamâ dans les iburrésqui, aux alen-
tours, abritaient des champs fertiles. Ils campèrent au milieu
des terres ensemencées. On vit alors sortir de Schaizar un
ramassis de coquins,qui se mirent à rôder autour de l'armée
franque pour commettre sur elle des rapines. Ils virent les
tentes dressées en pleine végétation. L'un d'eux se présenta
de bon matin chez Je seigneur de Hamâ « Avant la nuit,
dit-il, j'aurai mis le feu à toute l'arméefranque. a « Si tu fais

-=. En lin..
~.Khirktutn.aïadt~MidJ~



cela, répondit le seigneur de ttamâ, je te donnerai une robo
d'honneur. » A la tombée du jour, ce bandit sortit avec une
poignée d'hommes pour exécuter son dessein. L'incendie fut
allumé à l'ouest des tentes, afin que le feu, poussé par les
vents, les atteignît. Par l'éclat de la flamme, la nuit était
devenue aussi claire que le jour. Les Francs aperçurent les
incendiaires, se ruèrent sur eux et les tuèrent pour la plu-

part. Quelques-uns échappèrentau massacre en se jetant dans
le neuve et en gagnant à la nage l'autre rive. Telles sont les
marques et les conséquences de la sottise.

J'ai vu quelque chose d'analogue, bien que ce ne fut
pas un fait de guerre. Les Francs avaient réuni contre
Pànéas (~a~s) des troupes nombreuses qu'accompagnait
le patriarche. Celui-ci avait fait dresser une vaste tente qu'il
avait transforméeen église pour y faire les prières. Un vieux
diacre (~owM~s) veillait au service de cette église et il y
avait étendu sur le sol de l'alfa et ~tu chanvre qui avaient
attiré nombre de puces. Il vint à l'idée de ce diacre d'incen-
dier l'alfa et le chanvre pour que -les-puces périssent. La
flamme allumée se répandit dans les matières sèches; les lan-

,gues de feu s'élevèrent et gagnèrent la tente qu'elles rédui-
sirent en cendres. Cet homme avait manqué d'intelligence.
Tout au contraire, il nous arriva certain jour de partir

à cheval de Schaizar pour la chasse. Mon oncle paternel
(qu'Allah l'ait en pitié!) était des nôtres, avec un détache-
ment de troupes. Nous lûmes attaqués par un lion caché dans
une cannaie, où nous étions entrés à la poursuite des fran-
colins. Un de nos officiers, un Kurde, Zahr ad-Daula (Fleur
de la dynastie) Bakbtiyâr Al-Kar§î, surnommé Fleur de la
dynastie à cause de son charmant naturel, l'un des cavaliers
entre les musulmans (qu'Allah l'ait en pitié!), s'éîançasur le
lion qui s'avança pour l'accueillir. Lé cheval qu'il montait fit
un écart et le renversa. Le lion vint-vers cet-~omme étendu,
qui leva 1 pied. Le fauve saisit ce pied gloutonnement. Nous
avions bien vite rejoint notre compagnon, tué le lion, délivré
~a-victimo qui était saine et sauve. Nous lui d~es alors « 0
Zahr ad-Daula, pourquoi as-tu levé ton pied vers la gueule
du lion? M II répondit « Mon corps, tel que vous le voyez,est &HMe matgy~ J'~ ~r-mo! an v~ame~t et une tuniq~~



mais rien chez moi n'est plus couvert que mon pied avec ses
guêtres/ses bottines et lem's tif,es. Je me suis dit En l'oc-
cupant de mon pied, je le détournerai de mes côtes, de ma
main, de ma tête, jusqu'à ce qu'Allâh le Tout Puissant me
délivre. Cet homme avait eu sa présence d'esprit dans une
situation où les intelligences font défaut. Ces autres avaient
manqué d'intelligence.Or, l'homme a plus besoin de l'intelli-
gence que les autres êtres. Allâh est digne d'être loué par
l'intelligentet par le sot!l

De même, Roger (jRo?~), seigneur d'Antioche, avait
écrit une lettre à mon oncle pour lui demander le libre pas.
sage d'un de ses chevaliers- se rendant à Jérusalem pour une
affaire pressante, et une escorte qui le prendrait à Apamée
pour le conduire jusque Rafaniyya. Mon oncle organisa
l'escorte et se ût amener le chevalier, qui lui dit « Mon

maître m'a envoyé pour mener en son nom une négociation
secrète; mais j'ai reconnu ton intelligence, aussi te mettrai-je
au courant.

M –Mon oncle répliqua « Comment as-tu appris
que j'étais intelligent, toi qui ne-m'as jamais vu~vant l'heure
présente? ? « C'est, répondit le chevalier Franc, que j'ai
trouvé la dévastation dans tous les pays que j'ai parcourus,
tandis que la contrée de Schaizar est Qorissante. Or, je me
suis convaincu que tu-n'as pu atteindre ce résultat que par ton-
intelligence et par ta bonne administration. » Il lui exposa
ensuite l'objet de son voyage.

L'émir Fadi, fils d'Aboû '1-Haidjâ, seigneur d'Irbil, m'a
raconté, comme le tenant de son père Aboû '1-Haidjâ qui lui
avait dit « Le sultan Malik-Schâh,dès son arrivée en Syrie,
m'envoya vers l'émir Ibn Marwân, seigneur du Diyâr-Bekr,
pour lui réclamer trente-mille dinars. J'eus une entrevue avec
lui et je lui répétai l'objet de-ma mission. Il me répondit
« Repose-toi d'abord; nous en causerons. » Le lendemain
matin, il ordonna qu'on m'introduisît dans ses bains privés et
m'envoya les ustensiles du bain, tous en argent, avec un habil-
lement complet, en faisant prévenir mon valet de chambre
que tous ces ustensiles étaient notre propriété. En sortant,
j'endossai mes vêtements à moi et je rendis tous les objets.
Quelques jours s'écoulèrent. Puis Ibn Marwân ordonna de

nouveau qu'on m'introduisît dans ses bains~On ne lui avait



pas caché la restitution des objets. On apporta dans la salle
des ustensiles de bain plus précieux que les premiers et un
habillement complet plus riche que le premier. Son valet de
chambre dit au mien comme la première fois. En sortant,
~'endossai mes vêtements à moi et je rendis les objets, ainsi
que l'habillement. Trois ou quatre jours se passèrent. Puis, il

me et introduire dans ses bains. On m'apporta des ustensiles

en argent plus précieux que les précédents et un habillement
complet plus riche que le précédent. En sortant, j'endossai
mes vêtements à moi et je restituai le tout. Lorsque je me
présentai chex l'émir, il me dit « 0 mon fils, je t'ai adressé'
des vêtements que tu n'as-pas revêtus, et des ustensiles df bain
que tu n'as pas acceptés et que tu as rendus. Quel est le motif
de ta conduite? M–Je répondis « 0 mon maître, j'ai apporté
le message du sultan pour une affaire qui n'a pas été réglée.
Gomment accueillerais-jetes présentspour revenir,sans que la
demande du sultan ait reçu satisfaction~J'auraisl'airde n'ètre
venu que dans mon intérêt. II reprit « 0 moiiÛls, n'as-tu
pas vu commemes régions sont cultivées, enpleine prospérité,
avec des jardins et des laboureurs, commeles domaines y sont
habités?1"'magmes-tuqueje ruinerais toutecette contréepour
trente-mille dinars? Par Allâh, certes l'or, je l'ai mis dans des
sacsdepuis lejour de ton arrivée.J'ai vouluseulement attendre
le passage du sultan sur mon territoire pour que tu lui remettes
la somme, par crainte que, si je lui payais d'avance ce qu'il a
demandé, une fois arrivé près de nos régions, il ne réclamât le
double. Aussi ne t'inquiète pàs, car ton affaire est réglée. »
Ensuite Ibn M~nvan me fit apporter les trois habillementscom-
plets qu'il m'avait destinés et que j'avais rendus, ainsi que la
totalité des ustensiles qu'il m'avait envoyés~ trois reprises.
J'acceptai son cadeau. Lorsque le sultan traversa le Diyâr-
Bekr, l'émir me remit la somme que j'emportai, et dont j'étais
mum lorsque je rejoignis le sultan

La bonnë~dministrationestpleined'avantages pour la pros-
périté des régions. C'est ainsi que I'a{âbek Zenguî (qu'Allah
l'ait en pitié !) avait demandé en mariage la fille du seigneur
de Khilat Celle-ci avait perdu son père sa mère admi-
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~région. D'autre paît, Housâm ad-Daula Ibn Dil-
eur de Badiîs, avait envoyé demander la main de

personne pour son Sis. L'atâbek conduisit une
niilque jusqu'à KhUât, sans suivre la route habi-

-~l'éviter le chemin de Badiîs. Il traversa les mon-
tête de ses troupes. Nous campions sans tentes,

"'boisissant un emplacement sur la voie, jusqu'àce
'eussions atteint Rhilât. L'atâbek établit sa tente
"M; quant à nous, nous entrâmes dans la forteresse
~le et nous inscrivimes le chinre de la dot. Puis,
~Ïaire mt conclue, l'atâbek ordonna que Salâb ad-

gros de rarmee et se rendît à Badiîs pour opérer
place jfbrte. Nous montâmes à cheval au com-
de la nuit et, après avoir voyagé, nous étions le

matin devant Badiîs. Housâm ad-Daula, qui en
–gneur, sortit vers nous, nous rencontra dans la
~stalla Salàb ad-Dîn dans l'Hippodrome, lui offrit
~.te hospitalité, se mit à son service et but avec lui
~jodrome, en lui disant « 0 mon maître, que pres-
–r ce n'est pas sans dessein que tu t'es absenté et*it un voyage fatigant jusqu'ici. M– « L'atâbek,
salâb ad-Dîn, s'est irrité de ce que tu as demandé en

personne dont il était aussi le prétendant. Tu t'es
--vers eux pour dix mille dinars que nous te récla-

« A tes ordres, » répondit-il. Aussitôtil fit apporter
–Dîn une partie de la somme et lui demandapour le
~~urt délai dont il nxa le terme. Nous n'eùmes plus
~n retourner. Grâceà son excellente administration,
–tait florissant et n'avait subi aucune perturbation.

rapproche de ce qui advint à Nadjmad-DînMâlik
(qu'Allah l'ait en pitié'), lorsque Josselin (Z~'o~s.

mie incursion contre Ar-Rakka et ~aratDja'bar,
=ss villages environnants, emmena des captifs,
~e nombreux troupeaux et campa-en face-de Kal'at
~'en étant séparéque par l'Euphrate. Nadjm ad-
~lik monta sur une petite barque ~vec une escorte
~t quatre ecuyers, traxërsaTEuphratepourse rendre

3-Dia M8~&mtn&dt9t< d'Ayyo&b, At*Y&a~tiy&ni<



vers Josselin auquel il était lié par d'anciennes relations. Jos-
selin était l'obligé de Mâlik. Il s'imagina qu'il y avait dans la
barqueun messagerenvoyéparMâlik mais un Franc accourut
leprévenirque Mâlik lui-même étaitdans la barque. Il se refusa
à le croire d'abord; mais un autre Franc arriva et dit t< Mâlik

a débarqué et est venu jusqu'à moi à pied. » Josselin se leva,
alla & la rencontre de Mâlik, l'honora et lui rendit toutes ses
prises en fait de troupeaux et de prisonniers.N'eût été la poli-
tique habilede Nadjm ad-Daula, son territoire eût été ravagé.

Lorsquele terme fatal est nxé, rien ne sert, ni le courage ni
l'énergie. J'assistaià une journée où nous fûmes assaillis par
l'armée des Francs. Quelques-uns d'entre eux se dirigèrent,
avec l'atâbek Togtakîn, vers la Forteresse du pont (.HbM~
a/-d'y:.<~) pour l'attaquer. L'atâbek avait conclu dans Apaméc

un pacte avec l'Ortokide îlgâzîet avec les Francs confrères
armées du sultan. Le général en chef, Boursouk, nls de Bour-
souk, était arrivé en Syrie et avait établi son camp devant
Hamâ le dimanche 19 de moharram, en l'an 509 Quant
à nous,. nos ennemis vinrent lutter contre nous, non loin
des murs de notre ville, furent vaincus et repousses. Leur
départ fut pour nous une délivrance.

J'étais présent, lorsqu'un de~ aos ~compag~ons, nommé =

Mohammad; Bis de Sarâyâ, an jeune- homme énergique,
hardi, vit fondre sur lui un cavalier Franc (qu'Allâh le mau-
disse !), qui lui-donna un coup de lance danslacnisse< La
lance y pénétra. Mohammad la saisit, alors qu'elleétait
embncée danssa cuisse. Le Franc voulut l'en sortir pour la
reprendre, Mohammad faisant de son côté desefforts pour s'en
emparer.La lance se mouvait ainsi dans sa cuisse en y formant
une ouverture arrondie par les efforts faits pour l'en extraire.
Il en résulta pour notre compagnon la perte de la cuisse et
ensuite la mort deux jours après (qu'Allah l'ait en pitié!).

Je vis dans cette même journée, et je- me tenais sur le côté
des combattants, un cavalier Franc qui avait désarçonné un
de nos cavaliers, avait tué d'un coup de lance sa monture et
avait fait de lui un fantassin. Impossible de le reconnaître
& la distance qui nous séparait! Je dirigeai mon cheval vers
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lui, craquant qu'il ne subît une nouvelle attaque de ce môme
Franc. La lance avait ouvert une brèche dans le corps de
la monture qui était morte en laissant tomberses boyaux. Le
Franc s'était écarté a une légère distance, avait dégainé son
épée et s'était posté en face de son adversaire. Lorsque j'eus
rejoint celui-ci, il se trouva que c'était mon cousin Na~ir
ad-Daula Kâmil, fils de Moukallad (qu'Allâh l'ait en pitié!).
Je m'approchai de lui; j'ôtai mon pied de l'étrier et je lui
dis « Monte sur mon cheval. » Lorsqu'il s'y fht assis, je
tournai la tète de ma monture vers l'ouest, bien que, par rap-
port à nous, la ville fût à l'est. « Où allons-nous~ me
demanda Kâmil. –Jerépond's: « Vers celui qui a&'appé ton
cheval et qui t'a blessé au-dessus des côtes. Kâmil étendit
la main, saisit les rênes et dit Tu ne pourras rien tant
que ton cheval portera un homme-en plus. Ramène-moi,
puis retourne irapper mon adversaire. Je suivis son con-
seil je le ramenai, puis je retournai vers ce chien, mais il
avait repris sa place parmi ses compagnons.

J'ai vu se manifester la bienveillance d'Allàh et sa belle
protection, lorsque les Francs (qu'Allah les maudisse!) cam-
pèrent contre nous avec cavaliers ei fantassins.Nous n'étions
séparés les uns des autres que par l'Oronte(.4~~), dont les
eaux étaient tellement grosses qu'ils ne pouvaient point
passer vers nous et que nous étions empêchés de passer vers
eux~ Ils dressèrentIpufs tentas sur la- montagne et quelques-

T* uns 's'établirent jusque vers les jardins places dans leuf voi-
sinage, laissèrent en liberté leurs chevaux dans les prés de
fourrages et s'endormirent. Quelques jeunes fantassins de
Schaixar se déshabillèrent et, après avoir ôté leurs vêtements,
prirent leurs épées nagèrent dans la direction de ces dormeurs
et en tuèrent plusieurs. Alors, de nombreuxennemis s'achar-
nèrent contre nos compagnons qui se jetèrent à l'eau et
rentrèrent, tandis que l'armée des Francs était descendue~
cheval de la montagne, comme le torrent. Acôté de ceux-ci

était une mosquée, la Mosquée~ d'AboA'l-Madjd ibnSou-
mayya, dans laquelleétait un homme appelé Hasan Az-Zâhid
(l'ascète), qui se tenait sur un toit en terrasse, faisant une re-
traite dans la mosquée et priant. Il avait des vêtementsnoirs,
en laine. Nous le voyions, mais nous n'avions aucun moyen



d'arriver à lui. Les Francs étaient Tenus, avaient mis pied à
terre devant là porte de la mosquée, étaient montés jusqu'à
lui, tandis que nous disions « Il n'y a de force et de puis-
sance qu'en Allah Les Francs vont le tuer. a Mais lui, par
Allàh, n'interrompit pas sa prière et no bougea pas de sa
place.JL.esFrancs s'en retournèrent, s'arrêtèrent, remontèrent
sur leurs chevaux et partirent, tandis qu'il était immobile au
même endroit, continuant à prier. Nous ne doutions pas
qu'Allah (gloire à lui!) eût aveuglé les Francs par rapport
à lui et l'eût caché à leurs regards, Gloire au Tout Puissant,
au Miséricordieux!

Ktparmiles faveurs d'Allah le Très Haut ûttcequi se passa
lorsquele roi desGrecs(-Af-72o~ ~) campadevant Schaizar en
Fan 532 Il sortit de Schaizar une troupe de fantassins pour
combattre. Les Grecs les taillèrent en pièces, tuèrent les uns
et nrent prisonniers les antres. Parmi ceux qui furent emme-
nés en captivité, se trouvait un ascète des Banoû Kardoûs, un
saint homme, né dans l'esclavage de Mabmoùd, nls de Sâlih,
seigneur d'Alep. Lorsque les Grecs s'en retournèrent, il était
leur captif. Il arriva à Constantinople (~-J~OM~M~M'~a).

~Un jour qu'il s'y trouvait, il y rencontra un homme qui lui
dit «Es-tu Ibn Kardoûs? M– « Oui,a répondit-il. L'autre
reprit « Viens avec moi, conduis-moi chez ton maître. ? Ils
partirent ensemble et Ibn Kardbûs présenta à son maître son
compagnon, qui discuta avec celui-là rançon du prisonnier

Jjusqu'àce'qu~eUe~tnxée entre les deux Imterlocuteur~une
somme dont le Grec se déclara satisfait. Le montant ayant été
pesé, l'homme donna encore à Ibn Kardoûs une somme d'ar-
gent, en lui disant « Que cela te serve à rejoindre ta famille.
Pars en paix avec Allâh le Très Haut. Ibn Kardoûs sortit de
Constantinople et rentra à Schaizar. Cette délivranceprovint
d'Allâh et de sa faveur mystérieuse. Car Ibn Kardoûs ne sa-
vait pas qui l'avait racheté et affranchi.

II m'arriva quelque chose de semblable. Lorsque les
Francs nous attaquèrent sur la route,'au départ de JMi?r

1. L'empereur-JeanComnène.
2. Au printemps de 1138. Corrigez d'&pr&s cela Vie d'OtMCHta,p. 155, où 113~
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après qu'ils eurent tué 'Ahbâs, fils d'Abou '1-Foutoûb, et son
nlsaîné Na~r, nous primes nous la fuite vers une montagne
voisine. Nos hommes la gravirent à pied, en traînant leurs
chevaux. Quant à moi, j'étais sur une mazette et je ne pou-
vais pas marcher. Je montai sur ma bète. Or, les Hancs do
cette montagne sont tout en pierres crevassées et en cailloux
qui, foulés au pied par le cheval, faisaient couler le sang de
ses pieds. Je frappai la mazette pour qu'elle montât. Mais
elle ne put pas et descendit, poussée en arrière par les pierres
crevassées et par les cailloux. Je mis pied à terre, je, la fis
reposer et je m'arrêtai, ne pouvant pas marcher. A~'sun
homme descendit vers moi de la montagne, saisit l'une de
mes mains, tandis que ma rosse était dans l'autre, et me hissa
au sommet. Non, par Allâh, je ne savais pas qui il était etje
ne Fai jamais revu.

Dans ces temps difficiles,. on vous rappelait les moindres
bienfaits et on en réclamait la rétribution. J'avais été abreuvé
par un Turc d'unpeu d'eau en échangede laquelle je lui avais
donné deux dmârs. II ne cessa point, après notre arrivée à
Damas, de-me-mettreà contributionpource dont il avait be-
soin et de me demander la satisfaction de ses désirs, à cause
de ce peu de boisson qu'il m'avait donné. Or, mon bienfaiteur
se considérait comme un ange(qa'AHâh m'ait en pitié!) par
lequel Allah était venu à mon secours.

Rn~re, autres faveurs d'Allah le Très Haut je citerai-ce que
m'a racôn~ALd AIlâh-'Al-MQnsc~iC-(l'~spectc<fr)~n "ces

termes « Je ûis emprisonné à Haizân, enchaîné, traité avec
rigueur. J'étais dans la prison & la porte de laquelle veil-
laient les gardiens. Je vis dans un rêve le Prophète (qu'Allah
lui accorde bénédiction et paix !), qui me dit « Secoue ta
« chaîne et sors. » Je me réveillai, je détachai ma chaîne
qui s'enleva de mes pieds, je me levai pour ouvrir la porte
que je trouvai ouverte, je dépassai les gardiens jusqu'à une
meurtrière dans le mur, par laquelle je n'aurais pas soup-
çonna que ma main put sortir. J'y passai tout entier et je
tombai sur un tas de minier, où restèrent les traces de ma
chute et celles de mes pieds. Je descendis dans une vallée
aux alentours des murs et j'entrai dans une caverne sur le
flanc dé la montagne, de ce même côté.Je me disais :Ils_



[vont sortir~ verront ma trace et me prendront. Mais Allah
(gloire à lui') envoya de la neige qui couvrit les traces. Les
gardiens sortirent, tournant autour de moi sous mes yeux
pondant toute la journée. Au soir lorsque je Ats en sûreté
contre les recherches, je sortis de cette caverne et je me
rendis dans un endroit nùr pour moi.

Cet 'Abd Allah était inspecteur (MMM~A~) des cuisines
de Salah ad-Din Mobammad, fils d'Ayyoùb, Al-Yàguîsiyânî
(qu'Allâh l'ait en pitié ').

Parmi les hommes, il y en a qui combattent, comme autre-
ibis les compagnonsdu Prophète' (la grâce d'Allah soit sur
eux!) combattaient pour le Paradis, non pas pour obtenir
conquêtes et réputation.

C'est ainsi que, le roi des Allemands (~/as:<~)le Franc'J
(qu'Allah le maudisse !) étant à peine parvenu en Syrie, j,ous
les Francs qui étaient en Syrie s'y coalisèrent sous sa direc-:
tion pour attaquer Damas. Les troupes et les habitants de
Damas sortirent de la place pour combattre leurs ennemis.
On remarquait dans le nombre le jurisconsulteAl-Findalâwï
etieschaikh austère 'Abdar-RahmânAl-Malboûlî(qu'Allah
les ait tous deux en pitié!), deux des meilleurs parmi les
-musulmans.Lorsqu'ils ûtrentprqchesjies chrétiens, le juris-
consulte dit à 'Abd ar-Rahmân « Ne sont-ce pas les Roûm? M

« Mais oui », répondit 'Abd ar-Rabmân. Al-Findalâwî
reprit « Jusqu'à quand resterons-nous immobiles ? M

« Viens, dit 'Abdar-Rahmàn, allons détendre le nom d'Allah
le Très Haut- ». Ils s'avancèrenttous deuxet luttèrentjusqu'à
ce qu'ils fussent tués dans un même endroit. Puisse Allâh les
prendre tous deux en pitié t

Et, parmi les hommes, il y en a qui combattent à cause de
leur fidélité. Ce fut le cas d'un Kurde, nommé Fâris (cavalier),
qui justifiait son nom de cavalier, et quel cavalier il fut Mon
pèreet mon onclepaternel (qu'Allâhles ait tous deux en pitié !)
assistèrent à une- bataille livrée entre eux et Saif ad-Daula
Khalaf ibn Moulà'ib qui s'y conduisit mal à leur égardet les
trahit. -Il avait recruté et rassemblé des troupes, tandis que,

l.L'empareur d'Aliema~'aeCtitu'adHI.Épisode du 25 juillet 1Ï48.
3. Dans ta. secondé moitié de 1M9.



de notre côté, l'on n'était nullement préparera ce qui s'était
prodtùt. La cause en était que Khalafavait envoyé leurdire
« Nous nous rendrons à Asfbunâ, où sont les Francs, nous les
icrons captifs. » Nos compagnons l'y devancèrent, mirent pied
à terre et s'attaqueront à la citadelle qu'ils minèrent. Pendant
que ceux-ci combattaient, Ibn Moulà'ib s'avança et prit les
chevaux de ceux de nos compagnons qui avaient mis pied à
terre. Le combat eut lieu entre eux, après avoir menacé les
Francs. La lutte devint acharnée. Fâris le Kurde s'y jeta avec
impétuosité, fut blessé à plusieurs reprises et ne cessa de se
battre, ne cessa d'être blessé qu'après avoir été criblé de bles-
sures. La bataille se termina. Mon père et mon oncle paternel
(qu'Allah les ait tous deux en pitié !) passèrent devant lui, alors
qu'il était porté au milieu de nos troupes. Ils s'arrêtèrentpour
féliciter ce héros d'etresain et sauf. « Par Allah, leur dit-il,
je n'ai pas combattu pour défendre ma vie, mais la vôtre.
Vous m'avez accordé des bienfaits et des avantages en grand
nombre et je ne vous ai jamais vus dans un danger pareil à
celui d'aujourd'hui. Je me suis promis de combattre en avant
de vous, de vous revaloir vos bienfaits et de me faire tuer
pour vous sauver. » Or Allâh (gloire à lai') décréta que Fâris
serait guéri de ces blessures et se rendrait à Djabala on était
Fakhr al-Moulk Ibn 'Ammâr, tandis que les Francs étaient
àLaodicée.

Quelques cavaliers de Fakhr al-Moulk sortirent de Djabala
pour attaquer Laodicée, quelques cavaliers-Francs-sortirent
de Laodicée pour attaquer Djabala. Les deux escadrons cam-
pèrent sur la route, séparés par une colline. Un cavalier Franc
gravit le versant septentrional de la colline, au moment même
où Fâris le Kurde montait de l'autre côté. Chacun d'eux se
proposait de reconna!tre le pays au nom de ses compagnons
d'armes. Ils se rencontrèrent sur le faite de la colline, se lan-
cèrent l'un sur l'autre, et, au même moment, échangèrent
deux coups qui les firent tombersimultanémentraides morts.
Les chevaux cpntinnèrenit à se ruer l'un contre l'autre avec
fureur sur la colline, alors que leurs maitres avaient péri.

_m_ Ce Fâris avait chez nous un fils nommé 'Alân, un combattant
qui possédait des chevaux magnifiques et le plus bel atti-
rail de guerre. Mais il était inférieur a sou père. Tancrè(le,



seigneur d'Àntioche, campa contre nous un jour et nous
combattit avant d'avoir dressé ses tentes. Cet 'Alàn, fils de
Fâris, était monté sur un chevalbeau et iringant, un coursier
exceptionnel. Il était posté sur une élévation de terrain,
lorsqu'un cavalier Franc l'assaillit dans un moment d'inadver-
tance, perça son cheval à l'encolure avec sa lance qui y péné-
tra. Le cheval se cabra et renversa 'Alân. Quant au Franc,
il s'en retourna, emmenant à ses cô~és le cheval avcc~â lance
enfoncée dans l'encolure, <*omme s'il le tenait en laisse, lier
d'un riche butin.

Puisquej'ai parlé des chevaux, je dirai qu'il y en a de très
endurants, comme certains hommes, et qu'il y en a d'autres
sans énergie.Nous avions dans nos troupes un Kurde, nommé
Kâmil Al-Maschtoûb(Kâmil le Balafré), courageux, religieux,
excellent (qu'Allah l'ait en pitié !). Il possédait un cheval bai
brun, zain, semblable~ au -chameau. Une rencontre eut lieu
entre lui et un cavalier des Francs, qui frappa de la lance
ce cheval à l'endroit du collier. La violence du choc inclina
le cou de l'animal et la lance sortit du bord de l'encolure
pour frapper la cuisse de Kâmil Al-Maschtoûb et pour ressor-
tir de l'autrecôté. Le chevalsupporta cette violence sans se
laisser ébranler, non plus que son cavalier. J'eus l'occasion
de voir la blessure qui avait endommagéla cuisse de Kâmil,
après qu'elle eut été cicatrisé~etiermée. Jamais je n'en avais
vu d'aussi large. Le cheval guérit et Kâmil affronta sur lui un
autre combat, où également il se mesura avec un cavalier
des Francs, qui frappa de la lance ce cheval etiùi perça le

7 û'ont. Lé cheval ne bougea pas et, se remit de cette seconde
atteinte. Après que la blessure eut été fermée, si un homme
adaptait la paume de sa main et la plaçait sur le t~ont du che-
val à l'endroit de la blessure, c'était de part et d'autre la même
largeur.

Voici une anecdote piquante relative à ce cheval, que mon
n'ère 'Izz ad-Daula Aboû '1-Hasan 'Alî (qu'Allah rait en
pitié!) avait acheté à Kâmil Al-Maschtoùb. II était devenu un
coureur alourdi. Mon &ère s'en-dessaisit comme gage d'un
rapprochemententre nous et uncavalierFranc de Kafartâb. Le

cheval resta chez celui-ci une année, puis mourut. Le cavalier
envoya vers nous réclamer le pSx~du cheval. « Tul'asacheté~
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lui fut-il répondu, tu l'as monté et ilestjmort chez toi. De quel
droit réclames-tu son prix'! –U dit alors « Vous lui avez
fait boire quelque chose dont il meurt au bout d'un an. » Nous
lûmes étonnés de sa sottise et de sa faible inteUigence.

Un cheval iut blessé sous moi devant i;toms. Le coup lui
tendit le cœur et plusieurs flèches l'atteignirent. Il me trans-
porta hors du champ de bataille, tandis que ses narines dé-
gouttaient do sang, ainsi que le haut de ses deux cuisses, et
je ne trouvai rien d'étrange dans son attitude. Après m'avoir
ramené vers mes compagnons, il mourut aussitôt.

Un autre cheval tut blessé sous moi par trois blessures,
dans la région deSchaizar, lors de la guerre avec Mah-
moûd, fils' de Karadjà. Je continuais à le monter en combat-
tant, et, par Allâh, j'ignorais qu'il eût été blessé, parce que je
ne trouvais rien d'étrange dans son attitude.

Quant à l'absence de vigueur et à la faiblesse des chevaux
en face des blessures, en voici un exemple. L'armée de Damas
campa devant Hamâ qui appartenait alors à Sala.h ad-Din
Mohammad, fils d'Ayyoûb, Al-Yâguïsiyânî, tandis que Damas
était à Schihâb ad-Dîn Mahmoûd, fils de Boûrî, fils de Tog-
takîn Je me trouvais à I~amâ, que des- troupes nombreuses
venaient assaillir et dont le gouverneur (w<~) était Schihâb
ad-Dîn Ahmad, ~lls de Salâh ad-Dîn,celui-ci étant survie
Tell Moudjâhid. Le chambellan(A<) Gâzî At-Toùln vint
l'y trouver et lui dit « Les fantassins ennemis se-sont
déployés et l'on voit les casquesscintiller au milieu des tentes.
Ïls vont chargercontre nos hommeset les anéantir. M– « Va,
répondit Salâh àd-Dîn, fais-leur rebrousserchemin. M Gâzî
At-Toullî reprit « Par Allâh, personne ne saurait les ramener
en arrière/excepté toi ou un tel. ? C'était moi qu'il désignait.
Salâ~ ad-Dîn me fit dire « Tu sortiras, tu les feras retour-
ner en arrière. » J'enlevai une cotte de mailles qu'avait
endossée l'un de mes écuyers,je la revêtis pour ramener nos
hommes, fût-ce à coups de massue. J'étais monté sur un che-
val alezan magnifique, élancé. Lorsque j'eus ramené nos
hommes, l'assaut contre nous se produisiL Tous les' cavaliers
étaient déjà àl'abri derricreles murs de I~amâ, excepté moi.-n..
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Los uns étaient rentres dans la ville, convaincus qu'ils y se-
raient faits captifs, d'autres avaient mis pied à terre dans mon
escorte.Lors do l'attaquecontre nous, je reculai mon cheval en
tirant les rênes, pourne pas rester face à face avec les ennemis.
Lorsqu'ils s'en retournèrent, je les suivis d'abord à cause de
l'espace étroit et de l'encombrement.Mon cheval i\it atteint à
la jambe par une âèche en bois qui la déchira. M tomba en me
portant, se releva, retomba, tandis que je le frappaissi fort que
les gens de mon escorte me dirent « Entre dans la barbacane,
monte une autre bête. ? Mais je repondis: « Par Allah, je
ne descendrai pas de ce cheval, a Je vis chez ce cheval une
faiblesse telle que je ne l'ai jamais vue chez aucun autre.

Un trait de belle patiencede la part d'un cheval servit Tirâd
ibn Wahîb le Noumairite, lorsqu'il assista à la bataille entre
les Noumairites, qui avaient tué 'AU ibn Schams ad-Daula
Sâlim ibn Mâlik, gouverneur (<o<ï~) d'Ar-Rakka, et qui
avaient pris possession de cette ville, et le frère de celui-ci,
Schihâb ad-DînMâlik ibn Schams ad-Daula. Tirâd ibn Wahib
était monté sur un cheval magnifique, dé grand-prix, qui lui
appartenait. Ce cheval fut pointé de la lance à la hanche et

ses boyaux sortirent. Tirâd les sangla avec des courroies,
de peur que le cheval, en foulant aux pieds ses boyaux, ne
les détachât, et combattit jusqu'à la fin de la bataille. Puis il
ramena à Ar-Rakkason cheval qui mourut aussitôt,

Je dis En parlant des chevaux, je me rappelle ce qui-
m'arriva avec Salâh ad-Dîn Mohammad, fils d'Ayyoûb, Al-
Yâguîsiyânî(qu'Allah l'ait en pitié!). Le roi des émirs, l'atâbek
Zenguî (qu'Allah l'ait en pitié!), avait campé devant Damas
'l'an 530' sur le territoire de Dârayyâ. Or le seigneur de
Ba'ibek, Djamâl ad.Dîn Mohammad, flls de Boûrî.nis de
Togtakîn(qu'Allàh l'ait en pitié!), avait envoyé un message à
l'atâbek pour lui annoncer qu'il viendrait le rejoindre et avait
quitté Ba'ibek, allant se mettre à son service. L'atâbek fut
informé que l'armée de Damas était sortie pour s'emparer de
Djamâl ad-Dm. Ilordonna à Salâh ad-Dîn de nous iaire monter
à cheval pour aller a sa rencontre et pour tenir à distance de
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lui les Damascéniens. L'envoyé de Salâh ad-Dîn vint-mo
dire pendant la nuit « Monte à cheval. M Or, ma tente était
contigué à la sienne et déjà il était sur son cheval, en arrêt
devant sa tente. Sur l'heure, je montai achevai. Il me dit alors

« Avais-tu su que j'avais pris les devants~ « Non, par
AUâh, » répondis-je. Il reprit «A l'instant, j'ai envoyé vers
toi, et te voilà déjà à cheval! » Je répliquai « 0 mon
maître, mon cheval mange son orge, l'écuyerle tient bridé et
s'assied, l'ayant en main, sur la porte de latente. Quant a, moi.
j'endosse mon équipement, je me ceins de mon épée et je
m'endors. Lorsque ton envoyé est venu me trouver, je n'avais
rien qui m'arrêtât.

Salâth ad-Dîn Testa, en placejusqu'à ce qu'il eût été rejoint
par une partie de son armée. Il dit « Endossez vos armures.»
La plupart des assistants avaient obéi. J'étais à ses côtés. II
ajouta « Combien de fois devrai-je vous dire Endossez vos
armures~ » Je pris la parole « 0 mon maître, ce n'est pas
à moi que_s'adressent tes reproches?M « Maissi M-, répondit-
il. Je repris « Par Allâh, je ne puis pas faire ce que tu
demandes. Nous sommes au --commencement de la nuit et
mon casaquin renferme deux cottes de mailles superposées.
Je le mettrai dès que je verrai l'ennemi. Salâh ad-Dîn se
tut et nouspartîmes. u

Le lendemain matin, nous campions près depoumair.Salâ~
ad-Din me dit « Tu ne mets pas pied à terre pour manger
quelque chose? Car l'insomnie doit t'avoir affamé. » Je ré-
pondis « A toi d'ordonner.A peine étions-nous descendus de
cheval qu'il me dit « Où est ton casaquin~ » J'ordonnai à mon
écuyer de l'apporter, je le sortis du sac en cuir qui le renfer-
mait et, avec mon couteau,j'y pratiquai une fente sur le devant
pour mettre à jour l'extrémité des deux cottes de mailles. Mon
casaquin renfermait une cotte de mailles franque qui descen-
dait jusqu'en bas et qui était surmontée jusqu'en son milieu
par une autre cotte. Toutes deux avaient des mailles~étroites,
des coussinets, des lacetset des poils de lièvre. §alâb ad-Dîn
se tourna vers un de ses écuyers qu'il interpella en turc. Je ne
savjais pas ce qu'iljm disait. Celui-ci amena devant $alâh ad-
Dîmin cheval bai-brun, cadeau jécent de'l'atâbek~ monture
inébranlable comme le rocher massifqu'on aurait arraché au



sommet de la montagne. Salâh <)d-0în dit « Ce cheval con-
vient à ce cas~quin. Donne-le à l'écuyer d'Ousâma. » On le
remit à mon écuyer.

Je dis Mon oncle paternel 'Izz ad-Dîn (qu'Allah l'ait en
pitié!) désirait me voir plus de présence d'esprit dans les
combats et me mettait &en me questionnant. Nous
étions un jour ensemble dans l'une des guerres entre nous et
le seigneur de J.tamâ. Celui-ci avait recruté et rassemblé des
troupes qu'il avait postéesdans un domaineparmi les domaines
de Schaizar, pour l'incendie et le pillage. Mon oncle détacha
de ses troupes de soixante à soixante-dix cavaliers et me dit

« Prends-les et va vers l'ennemi, Partis, nous rivalisions de
vitesse et nous atteignions les éclaireurs de la cavalerie enne-
mie, qui furent taillés en pièces, percés de coups de lance,
délogés de leur position.

J'envoyai un cavalier d'entre mes compagnons vers mon
oncle paternelet vers mon père (qu'Allah les ait tous deux en
pitié!), tis étaient restés en arrière avec le reste de l'armée et
nombre de iahtassins. Je leur ns dire « Amener les fantassins,
car j'ai taillé en pièces nos ennemis. Ils vinrent tous deux
vers moi.- Lorsqu'ils approchèrent, nous fîmes une nouvelle
charge, nouveau désastre pour nos adversaires qui lancèrent
leurs chevaux dans le Schârbûfalors débordé, le traversèrentàlanageets'ennurent. ––r:

Nous revenionsvictorieux.Mon onclepaternel me demanda

« Quem*as.tu envoyé dire? » –Je répondis « Je t'ai envoyé
-dire Fais avancer les fantassins, car nous avons taillé en
pièces l'ennemi. » Il reprit « Qui as-tu chargé du mes-
sage? ? Je répondis « Radjah l'esclave. Il s'écria
« Tu as dit vrai. Je vois que maintenanttu as gardé taprésence
d'esprit, que le combat ne t'a pas troublé. »

Une autre fois, il y eutcombat entre nous et l'armée de I.tamâ.
Mahmoûd, nlsde~arâdjâ, avait appelé à son secours contre
nous l'armée de son frère KMrkhân,nlsde Karâdjâ, seigneur
de ~om?. Il leur était arrivé justement une_ provision do
lances simien adaptées qu'en les accouplant deux par deux,
on obtenait une arme longue de vingt coudées, de dix-huit au__

I.*l!!zad-Mn Aboû 'l-'AeAkh- Sout{&n, ~mn'de SchMxar.



moins. Un de leurs détachements me faisait face et je com-
mandais à une petite troupe de quinze cavaliers environ.
'Alawàn Al-'h'âkî, un de leurs cavaliers et do leurs braves,
s'élança sur nous et s'approcha de nos rangs, mais ne réussit
pas à nous ébranler, 11 s'en retourna et poussa sa lance en
arriére. Lorsque je la vis allongée sur le sol comme une corde,
sans qu'il pût la relever, je poussai mon cheval vers lui et je
le frappai de ma lance. Il avait rejoint ses compagnons. Je
reculai, alors que déjà leurs drapeaux flottaient au-dessus do
ma tête. Mes compagnons continuèrentla lutte, sous la cou-
duite de mon frère Bahâad-DaulaMounkidh (qu'Allah l'ait en
pitié!), qui repoussa nos adversaires. Mon arme s'était brisée
par le milieu contre la casaque rembourrée de 'Alawan. Nous

nous étions peu à peu rapprochés de mon oncle, qui me suivait
des yeux. Lorsque le combat fut terminé, mon oncle médit

« Où as-tu frappé avec ta lance 'Alawân AI-'Irâkî? –« « Je
visais, dis-je, son dos, mais le vent a dérangé l'inclinaison de
mon arme, etmà lance Fa atteint au côté. ? « C'était bien
conçu, me répondit.il. Tu as maintenant toute ta présence

-d'esprit, »
Je n'ai jamais vu mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) me

retenir de combattre, ni d'anronter un danger, en dépit de
ce que je ressentais pour lui et de ce qu'il me_ témoignait
en fait de tendresse et de préférence. C'est ce que je constatai
certain jour.Nous avions alors cheznous, à Schaizar, comme
otagesdestinés à garantir.une dette contractée par Baudouin
(.B~ydoMM~), roi des Francs envers I.!ousàm ad-Dîn Ti-
mourtâsch, nls d'îlgàzl (qu'Allah l'ait en pitié !), des cavaliers
Francs et Arméniens. Au moment ou, la dette réglée, ceux-ci
voulurent retourner dans leurs pays, Khîrkhân, seigneur de
Homs, fit sortir une troupe de cavaliers qui se postèrent en
embuscade à l'extérieur de Schaizar. Lorsque les otages
s'avancèrent, leurs ennemis se montrèrent et s'emparèrent
d'eux. Le crieur public prévint mou père et mon oncle paternel
(qu'All&h les ait tous deux en piété!), quLmontèrent aussitôt
à cheval, se postèrent en évidence et envoyèrent tous ceux
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qui les rejoignirent à la délivrance des otages. Je vins, moi
aussi, et mon père me dit « Suis leurs traces avec tes
compagnons, ne reculez pas devant la mort pour le salut de
vos otages. » Je partis, j'arrivai juste & temps, après avoir
galope la plus grande partie de la journée, je les délivrai,
eux et leur escorte, je pris quelques cavaliers de Homs, mais
j'admirai surtout la parole de mon père Ne reculez pas
devant la mort pour le salut de vos otages. »

Il arriva un jour qu'étant avec mon père (qu'Allah l'ait
en pitié!), dans la cour intérieure de sa maison, j'aperçus un
serpent de grande taille, qui avait sorti sa tête sur l'auvent
du portique aux arcades cintrées de la maison. Mon père
s'arrêta pour regarder le serpent. Quant à moi, je me saisis
d'une échelle qui était dans un coin, je l'appliquai au-dessous
du serpent et je montai vers lui, tandis que mon père m'obser-
vait et me laissait faire. Je saisis un petit couteau que j'avais
sur moi et je l'enfonçai dans le cou du serpent endormi.
Entre ma face et la. sienne, il y avait moins d'une coudée de
distance. Je me mis ensuite à lui pratiquer une entaille dans

n
la tête. Le serpent sortit et s'enroula autour de ma main;
alors~je lui coupai la tête et je -l'emportai mo'*t dans la
maison.

D'autre part, j'ai vu l'attitude de mon père (qu'Allâh l'ait en _H
pitié!), un jour que nous étions sortis pour combattre un lion
qui s'était montré vers la Citadelle du pont (~47-D/M?*).Arrivés
ace point, nous le vimes bondirsûr nous d~un fourré où était
son repaire. Il se jeta sur les chevaux, puis il s'arrêta, tandis
que moi et mon frère Bahâ ad-Daula Mounkidh (qu'Allâh l'ait
en pitié!), nous étions entre le lion et une troupe faisant cor-
tège à mon père et à mon oncle paternel (qu'Allah les ait tous
deux en pitié !), troupe nombreuse de soldats. Le lion s'était
accroupi- sur la rive du fleuve, se battant la poitrine sur le sol
et, rugissant. Je m'élançai sur lui. Mon père (qu'Allah l'ait en
pitié 1) me cria « Ne va pas à sa rencontre, 0 insensé, de peur
qu'il te saisisse. » Je pointai de ma lance le lion qui ne bougea
pa& do Tcndroit et mourut sur place. Ce iut la. seulocircon-
stance où je vis mon pore ma retenir de combattre.

Allah le Puissant, l'Ëlévé~ & créé ses êtres de catégories et
de natures diverses HeM~ et le noif, le- beau et le laid, Io-



long et le court, le fort et le faible, le courageux et le lâche,
selon sa-décision et sa puissanceuniverselle.

J'ai vu l'un des nls desémirs Turcomans qui s'étaient mis au
service du roi des émirs, de FatâbekZenguî (qu'Allâh l'ait en
pitié!), alors que ce jeune Turcomanavait été atteint par une
"nèche en bois, qui ne lui avait pas pénétré dans la peau tout à
fait la profondeurd'un grain d'orge. Il jutpris de langueur, ses
membresse relâchèrent, il perdit la parole et sa penséedevint
absente. Or, c'était un homme semblableà un lion, le plus cor-
pulent des hommes. On fit venir pour lui le médecin et le chi-

–rurgîen. Le médecin dit II n'a aucun mal, mais à la seconde
contusion il mourra. » Cet homme se reposa, puis monta à
chevalet reprit ses anciennes habitudes. Une seconde flèche
en bois l'atteignit quelque temps après. Elle était moins forte
et moins redoutable que la première. Pourtant il mourut.

J'ai vu un fait analogue. Il y avait chez nous à Schaizar v

deux frères qu'on appelait ;tes Banoû Madjâdjoû.JL.'un deux_
se nommait Aboû '1-Madjd, l'autre Mouhâsin. Ils étaient les
fermiers du Moulin du pont~mpyennantun loyer de cent di-
nars. Près du Moulin, il y avait un abattoir pour les moutons
que le seigneur terrier faisait tuer. Les traces du sang atti-
raient les guêpes.Un jour, Mouhâsin,nls de Madjâdjoû, passa
devant le Moulin et fut piqué par une guêpe. Il eut une hémi-
plégie, perdit la parole et faillit mourir. Il resta ainsi quelque
temps, puis guérit et resta quelque temps sans mettre les
pieds au Moulin. Alors son frère Aboù '1-Madjd lui fit des
reproches en ces termes « 0 mon frère, nous sommes asso-
ciés pour exploiter le Moulin contre un loyer de cent dinârs.
Tu ne le diriges pas et tu ne le surveilles pas. Demain on nous
en supprimera la ferme et nous mourrons en prison. »
Mouhâsin lui répondit « Toi, ton but est que je sois piqué
par une autre guêpe pour qu'elle me tue. » Le lendemain matin,
Aboû'I-Madjd se rendit au Moulin. Une guêpe le piqua et il
mourut. La chose la plus légère tue, lorsque le terme nxé est

arrivé, et la logique -est subordonnée aux présages.

_C
C'estainsi qu'apparut chez nous sur le territoire de Schai-

zar, un lion. Montés à cheval pour l'atteindre, nous trouvâmes
à l'endroit- indiqué un nommé Schammâs, écuyer de l'émir
Sâbikibn Wathdb~ ibn -Mahmoûd ibn~Sâlth. Cet écuyer Jaisait



paître son cheval.Mon oncle paternel lui dit « Ou est le lion? »
« Dans ces broussailles,M répondit-il. Mon oncle reprit

« Marche devant moi vers lui. L'écuyer répliqua « Toi,
ton but est que le lion sorte pour me saisir, Il marchadevant
mon oncle, le lion sortit comme s'il était envoyé vers Scham-
mâs, le saisit et le tua seul de la société. Le lion à son tour
mttué.

J'ai vu chez le lion ce que je n'aurais pas soupçonne, et
jamais je n'auraiscru que les lions, comme les hommes, sont,
lesuns braves,lesautreslâches.Unjour, Djaubânal'Khailvint
versionsau galop et dit « Dans le repaire du Tell at-Touloûl,
il y a trois lions. » Nous montâmes aussitôt à cheval pour les
combattre. C'était une lionne, derrière laquelle étaient deux
lions. Nous fîmes plusieurs tours dans ce fourré. La lionne
sortit contre nous et bondit sur nos hommes. Je demeurai im-
mobile. Mon irère Bahâ ad-Daula Aboû '1-Mouguîth Mounkidh
(qu'Allah l'ait en pitié!) s'élança sur elle, la frappa de la lance,
la tua et laissasa lance brisée dans le corps. Revenus vers le
repaire, nous vîmes sortir contre nous l'un des deux lions,
qui repoussa-nos chevaux. Nous restions, moi et mon û'ère
Bahâad.Daula, postéssur sa route, attendant son retouraprès
qu'il aurait repoussé les chevaux. Car le lion, lorsqu'il sort
d'un endroit, est,-de toute nécessité, forcé d'y revenir. Nous
lançâmes vers lui les croupes de nos montures, retournant
dans sa directionnos lances e~ arrière, nous imaginant qu'il
nous attaquerait, quenousncherions nos lances dans son
corps et que nous le tuerions. Mais il ne fit pas attention à
nous et passa devant notre bande, rapide commele vent, pourse diriger vers un de nos compagnons qu'on appelait Sa'd
Allâh Asch-Schaibânî. Il atteignit sa jument qu'il renversa.
Je luidonnaJLuncoup de ma lance, je la plongeai au milieu
de son corps. Il mourut sur place. Nous revimes vers l'autre
lion, avec environ vingt fantassins des troupes arméniennes,
habiles archers. L'autre lion sortit. C'était le plus grand des
trois comme stature. Il s'avançait, quand les Arméniens lui

barrèrent larroùte avec leurs nèches enbois. Je-me-tenais sur
le côté des Arméniens, attendant qu'il ibndît sur eux et qu'il
saisit l'un d'eux, pour lui donner un coup de lance. Mais il
avançait paisiblement.-Toutesles fois qu'une êèche en bois



s'abattait sur lui, il rugissait et agitait sa queue. Je me disais
Voilà le moment où il va bondir. Mais il poursuivait sa mar-
jche et nez l'interrompit que lorsqu'il tomba mort. J'ai vu de la
part de ce lion ce que je n'aurais jamais imaginé.

Plus tard, j'ai assiste a une chose plus étonnante encore de
la part d'un lion. Il y avait dans la ville de Damas un lionceau,

adressé pat' un dompteur qui l'avait fait grandir à ses côtés,
qui s'en servait pour attaquer les chevaux et causer du dom-
mage aux hommes. On dit à l'émir Mou'în ad-Dîn (qu'Allah
l'ait en pitié!), et j'étais présent « Ce lion a fait du mal aux
hommes, et lés chevaux fuient à son approche. Il se tient sans
cesse sur la route. » Or, il était jour et nuit sur un banc de
pierre, aux abords de l'Hôtel de Mou'in ad-Dîn. Celui-ci pres-
crivit que le dompteur amenât le j~uve, puis il donna des ins-
tructions au chef de la table (~OM~~a~y') « Apporte, lui
dit-il, de la cuisine un bélier destiné à~jëtre égorgé, lâche-le
dans la cour intérieure de la maison, afin que nous voyions
comment Ie~ion~edéchirera. » Le ~&éfde la table conduisit un
bélier -dans la cour intérieure de la maison, et Te dompteur
entra, ayant avec lui le lion. Dès que le bélier vit le lion au
moment où le dompteur l'amenait par la chaîne pendue à
son cou, il s'élança sur lui et lui asséna un coup de corne.:
Le lion s'enfuit et se mit à tourner autour du bassin, tandis
que le bélier était derrière lui, le poussait en avant et lui
donnait des coups de corne. Jusque-là nous avions pu répri-
mer notre envie de rire. L'émir Mou'în ad-Dîn (qu'Allah l'ait
enpitié!) dit alors « C'est un lion néfaste. Emmenez-le,
égorgez-le, équarrissez-leet rapportez sa peau. D On l'égorgea
et on l'équarrit. Ce fut lui qui préserva le bélier destiné à
être égorgé.

Autre histoire étonnante au sujet des lions. L'un d'eux se
montra chez n~us, sur le territoire-de Schaizar. Noussortîmës
vers lui, accompagnés par quelques fantassins d'entre les ha-
bitants de Schaizar, parmi lesquels un écuyor du chef (MitOM-.J~)~ auquel obéissaientqu'adoraient presque comme un
dieu les gens de la montagne.Avec cet écuyer,étaitim chien
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lui appartenant. Le lion sortit pour s'attaquer aux chevaux,
qui détalèrent devant hu, effarouchés. Il se précipita alors au
milieu des fantassins, se saisit de cet écuycr et s'accroupit
sur lui. Alors le chien sauta sur le dos du lion qui abandonna
l'homme et retourna dans le fourré. L'écuyer se rendit devant
mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) qui riait. Il lui dit « 0 mon
maître, par ta vie, il ne m'a ni blessé ni endommagé. M On

tua le lion et l'homme rentra, mais mourut dans cette même
nuit, sans avoir été atteint par aucune blessure, des suites
de Fenroi qui lui avait brisé le cœar. J'admirais la hardiesse
de ce chien en face du lion, tandis que les animaux fuient
devant lui et s'en gardent.

J'ai vu porter la tête d'un lion vers l'une de nos maisons.
On aperçut les chats s'entuyant de cette maison et se jetantdu
haut des toits en terrasse, n'ayant jamais vu un lion aupa-
ravant. Quant à nous, nous équarrissions l'animal et nous lan-
cions ses débris de la citadelle vers la plate-forme de la bar-
bacane. Les chiens n'en approchaientpas, non plus qu'aucun
oiseau. Les aigles, à la vue de cette viande,descendirent des_
hauteurs, s'approchèrent, puis crièrent et reprirent leur vol.
Combienlacraintemspiréeparlë~ lion aux~ animaux a de res-
semblance avec la crainte inspirée par l'aigle aux oiseaux!
Car l'aigle est-il aperçu pour la première ibis par le poulet,
celui-ci crie et se -sauve. par un sentiment de terreur qu'Allah
le Très Haut a répandu dans les cœurs des animaux à l'égard n.des lions et des aigles.

Puisque je m'occupe des lions, je dirai que nous avions
chez nous deux frères, deux compagnons d'armes, appelés
les Banoû 'r-Rou'âm, deux fantassins, sans cesse allant et
venant entre Schaizar et Laodicée (~L~.Z.<MA~~a;).Laodicée
appartenait alors à mon oncle paternel 'Izz ad-Daula Aboû
'1-MourhafNasr qui y avait placé son û'ère'Izzad-DînAboû
'i.~Asâkir Soultân (qu'Allah les ait tous deux en pitié!). Les
Banoû ~r-RotL'am, qui leur servaient de courriers dans leurs =

échanges de lettres, ont raconté: «Sortis de Laodicée, nous
avions gravi la colline d'AI-Manda, colline élevée qui domine
de haut la plaine. Nous vîmRs.le lion accroupi ait bord d'un
neuve~i~ule sous la colline. Nous nous arrêtâmes en che-
min, n'osant pas descendre par crainte du lion. Sous nos



yeux, un homme s'était avancé. Nous Ici criâmes en agitant
nos vêtements pour le mettre en garde du lion. Mais il ne
nous écouta pas, banda son arc, y nxa une flèche en bois et se
mit en marche. Le lion e vit. L'homme sauta sur lui, le ;frappa
'sans manquer de ratteîndre au cœur et le tua. Puis il s'ap-
procha du lion, l'acheva, reprit sa flèche en bois; se dirigea
vers ce fleuve, ôta ses chaussures, se déshabillaet descendit se
baigner dans l'eau. Puis il remonta, se rhabilla sous nos yeux,
-se mit à secouer ses cheveux pour les sécher, mit l'une de ses
chaussures, s'appuya sur son côté et resta longtemps dans
cette posture. Nous dîmes: « Qu'est-cequi l'a arrêté? Qui veut-
il induire en erreur? ?'Lorsque nous descendîmez, tl était
dans ce même état. Nous ie trouvâmes mort. Nou~ ignorions~

ce qui avait pu l'atteindre. Nous lui enlevâmes du -pied son
unique bottine. Or, elle contenaitun petit scorpion qui l'avait
piqué au pouce. Il était mort sur l'heure. Grand fut notre
étonnement au sujet de ce héros qui avait tué le lion et
qu'avait tué un scorpionde la grosseur d'un doigt. Gloire à
Allâh le Tout Puissant, dont la volonté s'exerce sur les
créatures!t

Je dis- J'ai livré aux lions des~ombats innombrables,
j'en ai tué une telle quantité que si, sur d'autres points, j'ai
des rivaux, je ne connais personne qui possède au même
degré que moi l'expérience de la lutte contre les lions. Je
sais, par exemple, que le lion, comme tous les autres ani-
maux, a peur de l'homme et le fuit. Il a une forte dose d'insou-
ciance et de paresse, tant qu'il n'a pas été blessé. Mais, une
fois atteint, il est vraiment le lion, et c'est alors qu'il devient
effroyable. A-t-il quitté le bas-ibnd d'une forêt ou un fourré
quelconque pour se précipiter sur les cavaliers, il retourne

.imailliblement à ce même repaire, quand bien même il aper-
cevrait des lumières sur sa route. Instruit par l'expérience,je
ne manquais pas, lorsqu'il s'attaquait à nos cavaliers, de

~m'embusquer, avant quil~ût été blessé, sur son chemin de
retour; au moment où il revenait sur ses pas, je le guettais
jusqu'à ce~qu'il passât devant moi, et je lui assénais le coup

~mortel.
Quant aux panthères, la lutte contre elles présente plus de

dimcultés que la lutte contre les lions, à cause de leur légèreté



et de leurs bonds & grande distance, et aussi parce qu'elles
pénètrent dans les cavernes et dans les amas de rochers,
comme les hyènes, tandis que les lions ne quittent jamais les
bas-fonds des forêts et les fourrés.

On avait aperçu chez nous une panthère à Mou'arzaf, vil-
lage dans la banlieue de Schaizar. Mon oncle paternel 'Izz
ad-Din (qu'Allah l'ait en pitié!) monta à cheval afin d'attaquer
la panthère et envoya vers moi,un cavalier qui me trouva sur
ma monture, occupé d'une affaire personnelle, pour me dire
de le rejoindre à Mou'arzaf. Je le rejoignis et nous arrivâmes
à l'endroit où l'on soupçonnait la présence de la panthère,
mais sans l'y voir. H y avait là une cavité. Je descendis de,
mon cheval, muni d'une lance, et je m'assis devantTorince de
cette cavité, aussi peu profonde que la taille d'un homme,
avec une nssure dans le côté qui ressemblait au trou d'un
reptile. J'agitai ma lance dans la fissure au côté de la cavité.
La panthère sortit sa tête de la fissure pour saisir la lance.
Nous étions ainsi informés que la panthère était dans cet
endroit. Quelques-uns de nos compagnons vinrent me secon-
der. L'un dé nous mettait en mouvementsa lance àrcet endroit.
Si la panthère provoquée sortait, un autre la pointait de sa
lance. Toutes les fois qu'elle voulut remonter de la fosse,
ellefutcriblée parnos lances et nnit par être tuée. Elle était
d'une très grande taille; mais elle s'étaitalourdie en dévorant
des bêtes de somme du village. La panthère est le seul des
animauxqui fasse des bonds de plus de quarante coudées.

Il y avait dans l'église de Hounâk une fenêtre à la hauteur
de quarante coudées; chaque jour, à l'heure de midi, une
panthère s'élançait pour y dormir jusqu'au soir; puis, d'un
bond également,elle en redescendait.Or, à cette époque, pas-
sait~t ~ounâk un chevalier Franc, nommé Sire Adam, un des
satans ~armi les Francs. On lui raconta, l'histoire de la pan*
thère. « Informez-moi, dit-il, dès que v«u& laverrez. N La pan-

thère vint, selon son habitude, ~et sauta dans la iënôtre. Un
paysan courut prévenir Sire Adam. Celui-ci revêtit sa cotte de
mailles, montaà cheval, prit_ son bouclier et sa lance, et vint
dans l'égiisë, qui était alors en ruines. Un seul mur restait
debout, avec cette unique fenêtre. Lorsque la panthère aper-
çut Sire Adam, elle ne ût qu'un bond de la fenêtre sur lui,



l'atteignit sur son cheval, lui tendit le dos, le tua et poursuivit
son chemin. Les paysans de I~ounnk appelaient cette pan-
thère la panthère qui prend part à la guerre sainte.

Parmiles caractères particuliers de la panthère, je citerai
celui-ci lorsqu'elle blesse l'homme et qu'une souris urine sur
lui, l'homme meurt. Et la sourie ne s'éloigne pas de celui qui
a été blessé par la panthère, jusqu'à ce qu'on lui ait iabriqué
un brancard qu'on fait flotter sur l'eau. Et l'on conne la
garde du cadavre aux chats, parce qu'on craint pour lui les
souris.

Presque jamais la panthère ne s'habitue aux hommes et ne
s'apprivoise avec eux. Un jour, je passai par IIaiia, ville
du Sâhil appartenant aux Francs. Un Franc me dit « Serais-
tu disposé à m'acheter un magninque guépard? ? Très
r volontiers ?, répliquai-je. Puis il-m'amena une panthère qu'il
avait apprivoisée, au point qu'elle semblait entrée dans la peau
d'un chien. Je repris « Le marché ne me convient pas, car
c'est une panthère et non un guépard. Je m'étonnai que cet
animal se* fût familiarisé et assoupli avec le Franc en ques-tion.

` La dinërence~ntre la panthère et le guépard, c'est que la
face de la panthère est allongée comme celle du chien et que
ses yeux sont bleuâtres, tandis que le guépard a la face
arrondie avec des yeux noirs,

Un Alépin avait pris une panthère et l'amena, en venant
demander justice, auprès du seigneur d'AI~Kadmoûs, l'un des
Banoû Mouharrar, qui était en train de boire. Le seigneur
ouvrit la séance. La panthère s'élança sur tous les assistants.
Quant à l'émir, il était près d'une issue voûtée de la citadelle,
par laquelle il passa, puis il ferma la porte de la salle. La
panthère tournoya dans la résidence, tua les uns, blessa les
autres jusqu'à'ce qu'elle fût tuée.

J'ai entendu dire, mais je n'ai point constaté que, parmi
les fauves, il y a le léopard. Je n'aipas été à même de yériner
ce que je vais rapporter, mais mon autorité est- leschaikh,
l'imâm tloudjdjat ad-Dïn Aboû Hâschim Mohamma~ ibn
Mohammad Ibn Thafar (qu'Allah l'ait en pitié!). Voici ce
qu'il m'a raconté « Je voyageais vers les régions occiden-
tales, encompagnie d'un vîëirécuyer ayant appartenu-à



mon père, et qui avait voyagé, plein d'expérience.Nous avions
épuisé nos provisions d'eau et nous étions altérés. Nous
n'avions pas avec nous de troisième, étant seuls, moi et lui,

sur deux chameaux de race. Nous nous dirigeâmes vers un
puits sur notre route et nous trouvâmes devant l'orince un
léopard endormi. Après que nous nous fumes éloignés, mon
compagnon descendit de son chameau, me remit les rênes,
prit son épée, son bouclier et une outre que nous avions
apportée. li me dit « Maintiens la tête du chameaude race. M

II marcha vers Feau. Lorsque le léopard le vit, il se leva et
sauta dans sa direction, mais le dépassa et poussa un cri.
Alors d'autres bêtes-féroces surgirent, accoururent et assail-
lirent le~léopard. Il ne put, ni nous barrer la route,- ni nous
causer aucun mal. Nous eûmes toute liberté pour boire ett
pour abreuver nos montures. » Voici ce qu'il m'a raconté
(qu'Allâl1l'ait en pitié!). Or il était un des musulmans les
plus parfaits dans sa foi et dans sa science.

Parmi les merveilles- des destinées je dirai ce qui se passa,
lorsque les Grecs (~r-7?o~m)vinrent camper devant Schaizar
en l'an 532 Ils avaient dressé oôntre la place des machines
-de guerre effrayantes, qu'ils avaient apportées avec eux de
leurs contrées. -Elles lançaient des pierres parcourant des
distances- infranchissables même pour les Sèches en bois,
des pierres pesant de vingt à vingt-cinq livres.

Un jour, les Grecs atteignirent la maison d'un de mes amis,
nommé Yoûsouf, fils d'Abou 'l-Garib. Elle fut surchargée
du haut et détruite de fond en comble par une seule pierre.

Sur un château fort, dans la résidence de l'émir, on avait
attaché un bois de lance, au bout duquel flottait un drapeau. `

Le chemin, par lequel les habitants montaient vers la cita-
delle, passait au dessous.Une pierre de la catapulte arriva sur
le bois de lance, le rompit juste au milieu et s'appesantit sur
la_fënte qun'en&rmaitle fer. Le fer tomba sur la route, pen-
dant qu'un de nos compagnons descendait.De cette hauteur,
entraînant avec lui la moitié du bois de lance, le fër;s'enfbnca
dans les clavicules de cet homme et ressortit vers le sol après_
l'avoir tué.

1. En tmu 113K.



Khotiokh, un mamiook de mon père, m'a raconté ce qui
suit eu propres termes « Pendant le siège de Schaizar par les
Grecs, nous nous reposions une fois dans la salle d'entrée de
la ibrteresse avec notre équipement et nos épées. Tout a coup,
un vieillard vint à nous en courant et dit « 0 musulmans, dé-
londez vos femmes 1 Les Grecs sont entrés avec nous. ? Nous
fîmes diligence pour saisir nos épées, partir, rencontrerceux
qui étaient montéspar un point découvert du mur où les cata-
pultes avaient pratiqué une brèche, les battre par le choc de
nos épées, les expulser, nous élancer à leur poursuite, enfin
les ramener de force vers leurs compagnonsd'armes, revenir
sur nos pas et nous disperser. Je restai avec le vieillard qui
avait jeté parmi nous l'enroi. Il s'arrêta et tourna sa face vers
le mur pour cracher. Je le quittai; mais aussitôt j'entendis le
bruit d'une chute. Je me retournai, et voici que le vieillard
avait la tête abattue par une pierre de catapulte, qui l'avait
séparée du corps et incrustée dans la muraille, tandis que
sa moelle avait coulé tout autour sur le mur. Je relevai la
dépouille duvieillard, nous appelâmes sur lui les bénédictions
d'Allâh, et nous l'enterrâmes à ce même endroit.

Une pierre de catapulte 6'appa également un de nos com-
pagnons qui eut le pied û'acturé. On l'apporta auprès de
mon oncle paternel, qui était assis dans la salle d'entrée de
la forteresse. « Faites venir, _dit mon oncle, le renoueur. »
Or, il y avait à Schaizar un opérateur, nommé Yahyà, qui
excellait a remettre les luxations. On l'amena. Ia s'occupa
de renouer le pied du malade, et, à cet effet, il s'installa avec
lui dans un lieu abrité, à l'extérieur. de la citadelle. Malgré

'les précautions, une pierre vint frapper la tête du blessé et
là ût voler en éclats., Le renoueur revint dans la salle d'en-
trée. Mon oncle lui dit « Que tu as rapidement fait ton
œuvre! a –II répondit « Le patienta été atteint par~une
seconde pierre, ce qui m'a dispenséde l'opération. »C'est Allâh qui disposa des trépas et des existences. Les
Francs (puisse Allâh leur faire défection!) s'étaient mis d'ac-
cord pour attaquer et prendre Bamas~ Ils concentrèrent en
conséquenceune armée considérable que vinrent reniorcer
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le seigneur d'Ëdesse et de Tell Bâschir à- et le maître d'An-
tioche Celui-ci, en faisant route vers Damas, nt halte
devant Schaizar. Les princes coalisés mirent aux enchères
entre eux les maisons, les bains, les bazars de Marnas. Des
bourgeois (<t~-&oM~d!<~M~/a) les leur achetèrent ensuite et
leur en payèrent le prix en pièces d'or. Nul doute pour les
assaillants que Damas serait emporté d'assaut et capitulerait.

Kafartâb appartenait alors au maître d'Antioche. Il avait
détaché de ses troupes cent cavaliers d'élite, et leur avait
ordonné de rester à Kafàrtâb pour nous tenir en respect,
nous et les habitants de Hamâ. Lorsqu'il lut parti pour
Damas,tousles musulmans de la Syrie se concertèrentpour
attaquer Kafartâb, et dépêchèrent un de nos compagnons,
nommé Kounàib, nls de Mâlik, pour espionner la- ville à
leur intention. Il s'y introduisit pendant la nuit, en fit le
tour et revint en disant « Réjouissez-vous d'avance du
butin et de la délivrance. M Les musulmans pénétrèrent dans
la ville, mais ils se heurtèrent à une embuscade. Allah (gloire
à lui!) n'en.donna _pas moins la victoire à l'islam, et ils
tuèrent les Francs jusqu'au dernier.

Quant KNinaib, qui avait si habilement pratiqué pour `-

nous l'espionnage à Kafàrtâb, il aperçut, dans le fossé-. qui
entourait la ville, des troupeaux en grand nombre. Après la
défaite et le massacre des Francs, il-voulut s'approprier- ces
troupeaux et espéra accaparer le butin. Il se dirigea en cou-
rant vers le fossé. Un Franc lança contre lui, du haut de la
citadelle, une pierre dont le choc retendit raide mort. Sa
mère, une vieille très âgée, une pleureuse dans nos deuils,
pleurait cette fois son Ris. Quand elle gémissait sur le tré-
pas de son fils, ses deux mamelles répandaient du lait au
point que ses vêtements en étaient inondés. Lorsqu'elle eut
épuisé ses larmes et que sa souffrance s'apaisa, ses mamelles
redevinrent comme deux morceaux de peau sèche, sans une
goutte.de lait. Gloire à Celui qui a inspiré aux coeurs la ten-
dresse pour les enfants!t

Lorsque l'on dit au maître d'Antioche, qui était campé

ItJesseUnT"
Z.Rog'er, prince d'Antioche.



devant Damas « Les musulmans ont tué tes compagnons!H,
il répondit « C'est faux, car j'ai laissé à Kaf~rtâb cent cava-
liers, qui suffiraient à repousser tous les musulmans. Et
Allah (gloire à lui!) décréta qu'à Damas les musulmans triom-
pheraient des Francs, en feraient un carnage effroyable et
leur enlèveraient toutes leurs montures. Les Francs partirent
de Damas, affaiblis et humiliés. Gloire à Allah, le maître des
mondes!

Parmi les choses étonnantes qui arrivèrent aux Francs
dans cette bataille, je raconterai qu'il y avait dans l'armée
de I.Iamâ deux frères, des Kurdes, nommés l'un Badr et
l'autre 'Anâz. Or, cet 'Anâz avait la vue faible. Lorsque les
Francs eurent ~té" taillés-en pièces et massacres,~ on .-coupa
leurs têtes et on les attacha aux courroies des chevaux. 'Anâz
coupa une tête qu'il serra dans les courroies de sa monture.
Des gens de l'armée de ï~amâ le virent et lui dirent « 0
'Anâz, qu'est-ce que cette tête que tu emportes %?– « Gloireà Allâh, répondit-il, de ce qui est advenu entre moi et lui
j'ai réussi à le tuer! ? Ils dirent alors « 0 homme, c'est
la tête de ton frère Badr. -» 'Anâz regarda~ examina la
tête. C'était bien celle-de son frère. Il eut honte et sortit de
Hamâ. Nousne savions pasonils'était rendu et nous n'avons
plus jamais entendu parler de lui. En réalité son frère Badr
avait été tué dans cette bataille, mais il avait été tué par les
Francs (qu'Allah le Très Haut leur fasse défection!).

Le choc par lequel la pierre de cette machine de guerre
enleva la tète du vieillard (qu'Allah l'ait en pitié!) m'a rappelé
les coups des épées tranchantes.

C'est ainsi qu'un de nos compagnons, nommé Hammam
Al-I~âdjdj (Hammam le Pèlerin), se mesura avec un des
Ismaéliens, lorsque ceux-ci -attaquèrent la fbr teresse de Schai-
zar *.Lâ rencontre eut lieu dans un portique de la résidence
de mon oncle paternel (qu'Allah l'ait en pitié i). Dansla mainT

~le l'Ismaélien était un couteau, dans celle d'Al-Hâdjdj était
une épée. Le Baténien s'élança sur son adversaire avec son
couteau, Hammam le frappa de son épée au-dessus des yeux
et lui brisa le crâne. La moelle de la tête tomba sur le soi, s'y
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repandit et s'éparpilla. Hammam se dessaisit de son épéo et
vomit tout ce qu'il avait dans le ventre, troublé qu'il était par
la vue de cette moelle.

Ce même jour, je me rencontrai avec un Ismaélien qui
avait dans la main un poignard, tandis que dans la mienne

était une de mes épées. Il s'élança sur moi avec son poignard.
Je le frappai au milieu de. l'avant-bras, la poignée de son arme
étant maintenue dans sa main et la lame adhérant à son avant-
bras. La. lame de son poignard avait été tranchée sur une
longueur de quatre pouces et son avant-bras avait été coupé
par le milieu qui était mis à nu. La trace de la pointe du
poignard resta sur le tranchant de mon épée. Un artisan de
chez nous la vit et me dit « Je ferai disparaître cette brè-
che. ? » Je lui répondis « Laisse-la telle quelle, car elle est
le plus bel ornement de mon épée. H Et aujourd'hui encore,
lorsque quelqu'un la voit, il y reconnait la trace du couteau.

Cette épée a une histoire que je vais raconter. Mon père
(qu'Allah l'ait en pitié!) avait un écuyer nommé Djâmi'. Les
Francs tirent une incursion contre nous. Mon père revêtit
sa. casaque rembourrée et sortit de sa maison pour monter à
cheval. Mais il ne trouva pas sa monture et s'arrêta quelque
temps pour l'attendre. Ennn.I~âmri'ëcuyeraménage cheval.
Il s'était mis en retard. Mon père, qui avait ceint son épée,
l'en frappa sans la sortir du fourreau, mit en pièces l'équipe-
ment, les sandales argentées, un manteau long et une tunique
de laine, que portait cet écuyer, et lui fracassa l'os du coude.
La main mt emportée du coup. Mon père (qu'Allah l'ait en
pitié!) l'entretint et entretint ses enfants après sa mort, en
raison de ce coup. Quant au sabre, il était appelé le D~M~<
du nom de cet écuyer.

Parmi les coups d'épées célèbres, je raconterai que quatre
6'ères apparentés avec l'émir Iftikhâr ad-Daula Aboû '1-Fou-

toûh Ibn 'Amroun, seigneur de la forteresse de Boûkoubais,
montèrentvers lui dans la forteresse, tandis qu'il dormait, et-
le criblèrent de blessures. Or, ilétait seul dans la forteresse
avec son nls. Ils partirent ensuite~ s'imaginant qu'ils l'avaient
tué-et se dirigeant vers son fils. Or, a cet Iftikhâr ad-Daula

"Âllâhavait donné une jEorce peu commune. Il se leva tout nu
de sa couché, saisie son épée accrochée dans sa démeure et



sortit contre ses agresseurs. L'und'eux, leur chef et leur hé-
ros, le rencontra. Iftikhâr ad-Daula lui asséna un coup d'épée,

ne fit ensuite qu'un bond pour s'éloigner, dans la crainte que
celui-ci ne se jetât sur lui avec un couteau qu'il tenait à la
main, puis regarda en arrière et le vit étendu sur le sol, tué
du coup. Ibn 'Amroûn se dirigea vers le deuxième qu'il
frappa, qu'il tua. Les deux survivants s'enfuirent et se préci-
pitèrent du haut de la citadelle. L'un d'eux mourut, l'autre
échappa.

La nouvelle de cet événement nous parvint à Schaizar. Un
messager fut chargépar nous de féliciter Ibn 'Amroûn de son
salut. Trois jours après, nous montions à la forteresse de
Boûkoubais pour lui -faire visite, car sa soeur habitait chez
mon oncle paternel 'Izz ad-Din et il avait d'elle des enfants.
Il nous raconta ce qui lui était arrivé et nous mit au courant,
puis ajouta « J'ai des démangeaisons sur l'omoplate et je ne
puis y atteindre. » Il appela l'un de ses serviteurs pour faire
examiner l'endroit sensible, la cause-de cette piqûre. Léser-
viteur regarda. Gr, il avait une blessure, où était restée la
pointe d'une épéequis'était brisée dans son dos, sans qu'il en
eùt- connaissance, sans qu'il eut rien senti, sinon un gratte-
ment lorsquela plaie avaitsuppuré.

Cet homme avait une telle force qu'il saisissait le tarse du
pied d'un mulet, frappait la bête sans qu'elle pût dégager son
pied de la main qui la tenait, en même temps qu'il prenait
entre ses. doigts les clous du maréchal-ferrantet les enfonçait
dans une planche de bois de chêne.

Sa voracité était comme sa force, même plutôt supérieure.
J'ai raconté quelques actions des hommes; je vais mention-

ner quelques hauts faits des femmes, après les avoir fait pré-
céder de certains détails, comme ceux-ci:

Antioche obéissait à un satan d'entre les Francs, nommé
Roger (.Ro~c~r). Il se -rendit en pèlerinage à Jérusalem,
dont le prince était alors le Baron Baudouin (2?<ïyc~QMM~t),

un_ vieillard, tandis que Roger était jeune. Celui-ci dit à
Baudouin « Prenons un engagement mutuel. Si je meurs

l.'Ixxad-DtnAboûU-'AaMdFSon~&n.
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avant toi, Antioche t'appartiendra;si tu meurs avant mu!, Jé-
rusalem est à moi. Ils conclurent un pacte à ces conditions,
sur lesquelles ils tombèrent d'accord.

Or~ Allâh le Très Haut décréta que Nadjm ad-Din îlgaxî
TOrtokide(qu'AHâh l'ait en pitié!) eut une rencontre avec
Roger à Dànîth le jeudi 5 du premier djoumûdû en l'an
513 le tua et massacra son armée entière. II ne rentra pas
vingt hommes a Antiocbe. Baudouin s'y rendit et en prit pos-
session.

Quarante jours après, Baudouin livra bataille à Nadjm ad-
Dîn îlgâzî. Celui-ci, lorsqu'il buvait des liqueurs iermentées,
contractait une nèvre qui durait vingt jours. Il en but âpres
la défaite et l'extermination des Francs, et fut pris d'un vio-
lent accès de Rèvre. Lorsqu'il en guérit, le roi Baudouin !e
Baron, à la tête de son armée, était déjà parvenu à Antioche.

Le deuxième choc entre îlgâzî et Baudouin ne tourna à
l'avantage ni de l'un ni de l'autre. Des compagnies franques
mirent en déroute des compagnies musulmanes et des com-
pagnies musulmanes mirent en déroute des compagnies fran-
ques. Départ et d'autre, on perdit beaucoup de monde. Les
musulmans firent captif Robert, prince de Sihyaun, de Balâ-
tounous et de la région avoisinante.C'était un ancien ami de
Togtakîn, maitre de Damas, et il avaitaccompagné Nadjm
ad-Dîn îlgâzî, lorsque, à Apamée, celui-ci s'était associé aux
Francs contre les armées orientales, venues en Syrie, sous le
commandemant dé Boursouk, fils de Boursouh.

Ce Robert, surnommé le Lépreux (e~-a6m.s), avait dit alors
à l'aUbek Togtakîn « Je ne sais comment exercer enversstoi les devoirs de l'hospitalité, mais dispose des pays que je
gouverne, fais-y pénétrer tes cavaliers, qu'ils y passent libre-
ment, qu'ils prennent tout ce qu'ils y trouveront, pourvu qu'ils
ne fassent pas de prisonniers et qu'ils ne tuent pas. Pour ce
qui est des troupeaux, de l'argent et des denrées, ils peuvent
en disposeret s'en saisir à l~eur~uise.))

u-

Or, ce même Robert venait d'être fait prisonnier dans une
bataille, à laquelle avait pris part Togtakîn, prêtant assis.
tance à îlgâxî. Robert évalua lui-mêmesa rançon à dix mille
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pièces d'or. hgâzî dit «Amenez-le vers l'atâbek. Peut-être,
en Im disant peur, lui arrachera-t-il une plus forte contribu-
tion. )) On Famena. L'atâbek buvait dans sa tente. Lorsqu'il le
vit s'avancer, il se leva, mit les pans retroussés de sa robe
dans sa ceinture, brandit son épée, sortit vers Robert, et lui
trancha la tête. îlgâzî rejoignit l'atâbek et lui fit des repro-
ches « Nous manquons, lui dit-il, même d'une pièce d'or
pour la solde des Turcomans. Voici qu'un prisonnier nous
onre dix mille dinars pour sa rançon. Je te renvoie pour que,
par la terreur, tu lui extorques une plus grosse somme, et
tu l'as tué » L'atâbek répondit « Pour ma part, je n'ap-
prouve aucun autre procédé pour provoquer la terreur.

Puis ce fut le Baron Baudouin qui régna dans Antioche.
Or, mon père et mon oncle paternel (qu'Allâh les ait tous deux
en pitié !) avaient rendu de nombreux services à Baudouin.
Fait captif par Noûr ad-Daula Balak (qu'Allah l'ait en pitié!),
il avait passée-âpres le meurtre de Balak, entre les mains de
Housâm ad-Dîn Timourtâsch, ûlsd'îlgâzî, qui nous l'avait
envoyé à Schaizai, afin que mon père et -mon oncle paternel
(qu'Allah les ait tous deux en pitié!) s'interposassent pour
discuter le prix de son rachat. Il fut traité par tous deux avec
de grands égards; car, lorsqu'il était monté sur le trône,
nous devions une contribution au maître d'Antioche. II nous
en avait relevé gracieusement et, depuis lors, nos relations
avec Antioche s'étaient maintenuesexcellentes.

Telle était la situation de Baudouin,et il avait auprès de lui
en audience l'un de nos envoyés, lorsqu'un navire arriva à
As-Souwaidiyya. Un jeune homme en débarqua, couvert de
vêtements usés. On l'introduisit auprès de Baudouin, auquel il
se fit reconnaître comme le fils de Boémond (/&? ~ïMM~M).
Baudouin lui livra Antioche, en sortit, et alla établir ses
campements en dehors de la ville. Notre représentant auprès
du roi Baudouinnous a juré que eelui-ci avait dû acheter sur
le marché, le soir de-ce même jour, l'orge nécessaire à ses
chevaux, alors que les greniers d'Antioche regorgeaient de
denrées~Baudouin retourna ensuite à Jérusalem.

Le Sis de Boemond, ce satan, fit -subir à nos hommes une
épreuveterrible. Un certain jour, il vint camper et dresser ses
tentes à nos portes avec son armée. Nous étions déjà montés



sur nos chevaux pour leur tenir tôie. Pas un d'entre eux ne
s'avança à notre rencontre. Ils ne quittèrent pas leurs tentes,

tandis que nous chevauchions sur une éminenee, les obser-
vant, n'étant séparés d'eux que par le cours de l'Oronte.

Le nls d'un de mes oncles paternels, Laith ad-Daula Yahyâ,
nls de Mâlik, nls de t.toumaid (qu'Allah l'ait en pitié!), sortit
de nos rangs dans la direction de l'Oronte. Nous nous imagi-
nions qu'il allait abreuver sa jument. Il s'enfonça dans l'eau,
-franchit le fleuve et se dirigea vers un petit détachementdes
Francs, immobile auprès des tentes. Lorsqu'il se fut approché
d'eux, un de leurs cavaliers vint a sa rencontre. Les deux
adversaires s'élancèrent l'un contre l'autre, mais chacun
d'eux esquiva le coup de lance qui 'ui était destiné.

J'arrivai en hâte, à'ce moment même, vers les deux com-
battants, avec d'autres jeunes hommes comme moi. Le dèta-
chement s'ébranla. Le Gis dé Boémond monta à cheval, ainsi
que ses soldats. Ils se précipitèrent, rapides cômnMTle tor–
rent. La jument de mon parent av ait reçu un coup de lance.
Les premières lignes de nos cavaliers-se heurtèrent aux pre-
mières lignes de leur cavalerie. Dans nos troupes, il y avait
un Kurde, nommé Mîkâ'îl, qui avait atteint en iuyant leur
avant-garde. Sur ses derrières, un cavalier Franc l'avait
percé de sa lance. Le Kurde, étendu devant lui, gémit
bruyamment et poussa les hauts cris. Je le rejoignis. Quant
au Franc, il s'était détourné du cavalier Kurde et avait filé
loin de ma route à la poursuite de cavaliers à nous, postés
en nombre au bord du fleuve, sur notre rive. J'étais derrière
lui, éperonnant mon cheval pour qu'il le rattrapât et que je

pusse le frapper; mais je n'y réussis pas. Le Franc ne faisait
pas attention à moi il était uniquement occupé de nos
cavaliers groupés. Enfin, iMes atteignit, toujours poursuivi
par moi: Mes compagnons portèrent à soncheval un coup
-de lance -mortel. Mais ses_ compagnons étaient sur sa trace,
trop nombreux pour que nous pussions rien contreeux. Le
cavalier Franc partit sur son cheval expirant, rencontra ses
soldats, les ramena tous en arrière et s'en retourna, sous leur
protection. Or, ce cavalier n'était autre que le fils de Boé-
mond, seigneur d'Antioche.Encore adolescent, il avait laissé
envahir son orne par la terreur. Sll eût perm:M ses suIdaTs



d'agir, nous eussions été mis en déroute et refbulés jusque
dans l'enceinte de notre ville.

Pendant la bataille, une vieitle servante, nommée Bou-
raika, au service d'un Kurde de nos compagnons 'Alî ibn
Mahboûb, se tenait au milieu des cavaliers sur la rive du
fleuve. Elle tenait a la main de la boisson pour se désal-
térer et pour désaltérer les hommes. La plupart de nos com-
pagnons, lorsqu'ils virent les Francs s'avancer en telles

masses, rebroussèrent chemin vers la ville, tandis que cette
diablesse demeurait, notant nullement épouvantée par ce
grave événement.

Et je vais mentionner un trait à propos de cette Bouraika,
bien que ce ne soit pas ici la place; mais l'anecdote a. des
ramifications. /A1Î, le maître de Bouraika, était religieux et
ne buvait pas de vin. II dit un jour à mon père (qu'Allah l'ait
en pitié!) « Par AHâh, û émir, je ne me croirais pas autorisé
par la loi à manger sur les fonds publics. Je ne veux man-
ger que grâce aux bénéfices réalisés par Bouraika~M Et lui,
ce sot, s'imaginait que ce trafic illicite était plus légitime -que
de ~s'adresser au trésorpour lui demander un salaire. Quant
à la servante, elle avait un fils, du nom de Nasr, homme de
haute taille, intendant d'un domaine appartenant à mon père
(qu'Allah Fait en pitié!), qu'il dirigeaitavec un- certain Ba-
kiyya,nIsd'Al-Ousainr.

Bakiyya m'a raconté ce qui suit « J'entrai, à la tombée de
la nuit, dans la ville, voulant pénétrer dans ma maison o&
j'avais à faire. Lorsque j'approchai de Schaizar, j'aperçus au
milieu des tombeaux, à la lueur de la lune, un être vivant qui
ne paraissait ni un homme ni un animal sauvage. Je me tins
à distance et je me sentiseffrayé. Puis je me dis"? « Ne suis-je
donc pas Bakiyya? Que signifie cette crainte d'un être isolé? ? »
Je déposai mon épée, mon bouclier et ma lance que j'avais
avec moi et je m~avançai pas à pas, en entendant cet être
chanter et parler. Puis, lorsque je me fus approché,je m'élan-
çai sur lui, tenant dans la main un poignard, et je le saisis
violemmentOr, c'était Bouraika, avec la tête découverte, les
cheveux hérissés~chevauchant sur une branche, hennissant
et tournant au milieu des tombeaux. Je dis « Malheur à toi!
Que fais-tu à cette heure ici? a Elle répondit « De la



sorcellerie. a–Je repris « Qu'Allah t'abomine, qu'il abo-
mine ta sorcellerie et tes artifices entre tous »

L'énergie de cette chienne m'a rappelé l'attitude des femmes
:dansle combat qui eut lieu entre nous et les Ismaéliens bien
qu'elles aient agi tout différemment. Dans cette journée, le
chef des Ismaéliens, 'Alawân ibn Harâr se rencontra avec
mon cousin Sinân ad-Daula Schabîb ibn Hâmid ibn Houmaid
(qu'Allah l'ait en pitié!) dansnotre château fort. Or, mon cou-
sin était mon contemporain,venu au monde le même jour que
moi tous deux nous sommes nés le dimanche, 27 d}ou-
mâdâ, en Fan 488 3. Il ne prit point part au combat dans cette
journée, tandis -que j'en fus le pivot. 'Alawânvoumtse l'atta-
cher et lui dit « Retourne vers ta maison; emportetout ce que
tu pourraset viens, pour que tu ne sois pas tué. Car le château
fort, nous en avons pris possession. » Schabîb rentra chez lui et
dit « Quiconque a quelque chose me le remettra. » II parlait
ainsi à sa tante et aux femmes de son oncle paternel, et cha-
cune d'elles s'empressa de lui donner ce qu'il demandait. Sur
ces entrefaites, voici qu'un homme entra dans la maison, cou-
vert d'une cotte de mailles et d'un casque, portant une épée et-

un bouclier. A sa vue, Schabîb se crut perdu. Le personnage
retira son casque. Il n'était autre que la mère de son cousin
Laith ad-Daula Yabyâ (qu'Allah l'ait en pitié!). Elle dit
« Que veux-tu faire? ? II répondit « Prendre tout ce que je
pourrai, descendre du château fort à l'aide d'une corde et m'en
allervivre dans le monde. » Elle reprit « Quelle mauvaise
action tu vas commettre! Tu laisserais tes cousines et les
femmes de ta famille aux séducteurs pour t'en aller QueMe
existence sera la ~ie<me, lorsque tu te seras déshonoré dans
ta famille et que tu te seras enfui loin d'elle! Cours au combat
pour les tiens~ aûn de te faire tuer au milieu d'eux. QuAllâh
te châtie, qu'il techâtieencore! M Et cette femme (qu'Allâh l'ait
en pitié!) l'empêcha de fuir. Et désormats jLdevint
cavaliers les plus estimés. .,H'H' H'

Dans cettememe journée, ma mére(qu'Allâh l'ait en pitié!)
distribua-mes épées et mes casaques rembourrées.Elle se ren-
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dit auprès d'une de messœurs plus âgée que moi et lui dit

« Revêts tes bottines et ton manteau, » Elle obéit et sa mère
l'entrama vers un balcon de ma maison, qui dominait ta vallée
à it,st. Elle l'y nt asseoir, s'asseyant elle-mêmesur le pas de
la porte du balcon. Allâh (gloire à lui !) nous donna la victoire
sur les Ismaéliens. J'arrivai dans ma maison, réclamant quel-
qu'une de mes armes, sans trouver autre chose que les four-
reaux des épées et les sacs en cuir des casaquins. Je dis à ma
mère « Où sont mes armes ? Elle répondit « 0 mon
cher fils, j'ai donné les armes à ceux qui combattaient pour
nous, et je ne présumais pas que tu fusses en vie. Je
repris « Et ma soeur, que fait-elle ici? ? Elle répliqua

.« 0 mon cherjlls.je l'ai fait asseoir sur le balcon, et je me

suis assise en arrière d'elle. Dès que j'aurais vu les Baténiens
parvenir jusqu'à nous, je l'aurais poussée, je l'aurais lancée
dans la vallée pour la voir morte plutôt qu'emmenée en cap-
tivité avec les paysans et les séducteurs. Je remerciai ma
mère, que ma soeur remercia égalementen lui témoignant sa~
reconnaissance. En vérité, ce point d'honneur est plus strict
que les points d'honneur des hommes.

Une vieille, nommée Fanoûn, qui avait servi mon grand-
père l'émir AboA 'I.Hasan 'Au (qu'Allah l'ait en pitié!) se
couvrit, dans cette même journée, la bouche d'UBL voile, saisit
une épee et s'élança au combat. Elle ne discontinua pas jus-
qu'à ce- qu'elle nous vît prendre le dessus et remporter sur

tnos adversaires. (

On ne saurait dénier aux femmes distinguées la bravoure,
le point d'honneur et la sagesse du jugement. J'étais parti un
certain jour avec mon père (qu'Allâh J'ait en pitié!) à la
chasse. Il était épris de ce divertissement et possédait une
collection presque uniquede faucons, de gerfauts, de sacres,
de guépards et de chiens braques. Ilmontait à cheval à la
tête de quarante cavaliers, ses en&nts et ses serviteurs, tous
experts en matière de chasse, au courant de lapêche.Or il
-avait à. Schaizar deux rendez-vous de chasse. Un jour IL che-
vauchait à l'ouest de la ville versdes cannaies- et des rivières,
où il poursuivait les francolins, les oiseaux aquatiques, les
lièvres et les gazelles, tuait les sangliers~ l'autre Jour, il
gravissait à cheval la montagne au sud de la ville, faisant la



chasse aux perdrix et aux lièvres. Un jour que nous étions
sur la montagne, arriva l'heure de la prière de l'après-midi.
Il fit halte et nous fîmes halte-pour faire notre prière cha-
cun pour soi. Voici qu'un écuyer nous rejoignit au galop,
s'écriant « Le lion est là. ? Je fis mes oraisons nnales avant
mon père (qu'Allah l'ait en pitié!), afin qu'il ne m'empêchât
pas d'aller combattre le lion. Je montai à cheval, ayant avec
moi ma lance. Je m'élançai vers le lion qui se porta à ma
rencontre et rugit. Mais mon cheval m'emmena à l'écart et la
lance me tomba des mains à cause de. sa lourdeur, le cheval
m'entraînant dans une course rapide, pour revenir ensuite
s'arrêter au~pied de la montagne. Le lion était des plus corpu-
lents, bombé comme une arcadecintrée, an'amé. Toutes les
fois que nous approchions de lui, il descendait de la mon-
tagne, repoussait les chevaux et retournait à sa tanière. Et
il ne descendait pas une seule fois sans marquer la trace de
son passage dans- notre compagnie. Je l'avaismême vu mon-
ter en croupe derrière un écuyer de mon oncle, un nommé
BaschtakînGarza, s'accrocher aux deux hanchesde soncheval
et lui déchirer avec les griffes ses vêtements et- ses guêtres,
puis retourner vers la montagne. Je n'avais aucune-prise sur
ce lion, lorsque je m'avisai de monter au-dessus de lui sur le
versant dé la montagne.Ensuite, je préeipitaiTnon cheval sur
lui, je lé frappai avec ma lance que j'enfonçaidans son corps
et que je laissai dans son nanc. Il roula jusqu'au bas de la
montagne, sans pouvoir se débarrasser de la lance. Le lion
mourutet la lance se brisa, tandis que mon père(qu'Allah l'ait
en pitié!) était arrêté a nous regarder, en société des fils de
son frère 'Izz ad-Dîn de tout jeunes gens curieux de voir
ce qui se passerait. Nous transportâmes le lion, et notre
entrée dans la ville eut lieu à la tombée du soir.

Au milieu de la nuit, ma grand'mère du -côté de. mon-.père
(puisse Allah les avoir tous deux en pitié!) était venue me

trouver, tenant une cire allumée. C'était une femme très
âgée,presquecentenaire.Jenemispasendoute qu'elle était
venue me féliciterd'avoir échappé-~u~dangeret m'exprimer
sa joie Tdema~nohie action.Je m'avangai vers elle et-je lui

l.'Ixza.d-DihAboû't-'A~ltirSoûIt&n.



baisai la main. Mais elle me dit aveccolère et emportement
« 0 mon cher fils, quel motif te pousse à affronter ces dan-
gers, dans lesquels tu risques ta vie et celle de ton cheval, tu
brises tes armes et tu aggraves les mauvaisesdispositions et
l'antipathie de ton oncle paternel à ton égard? M–Je répon.
dis « 0 ma princesse, je n'expose ma vie en cette occasion
et dans d'autres que pour gagner le cœur de mon oncle. »
Elle répliqua « Non, par AUâh,ce n'est pas ce qui te rappro-
chera de lui, c'est au contraire ce qui t'en éloignera de plus

en plus, ce qui aggravera envers toi son inimitié et son aver-
sion. » Or, j'ai reconnu que cette femme (qu'Allah l'ait en
pitié!) m'avait donné un avis sage et qu'elle avait dit vrai en
parlant ainsi. Par ma vie, de telles femmes sont assurément
les mères des hommesI

Ma grand'mère (qu'Allah l'ait en pitié!) était parmi les
plus vertueuses musulmanes, pratiquant la religion, l'aumône,
le jeûne et la prière d'une façon admirable. J'étais un jour
présent,Ja veille au soir du 15 sçha'ban, alors qu'elle priait
auprès de mon père. Et celui-ci (qu'Allah l'ait en pitié!)
excellait à psalmodier le Livre d'Allah le Très Haut, sa mère
s'associant à sa prière. II eut compassion de sa mère et lui
dit « 0 ma mère, si tu priais assise! H –Elle répondit

0 mon cher nls, me reste-t-il assez débours à vivre pour
que je revoie une nuit comme celle-ci? Non, par Allâh, je ne
m'assiérai pas. » Or, mon père, à ce moment, était septuagé-
naire, et ma grand'mère (qu'Allah l'ait en pitié!) était pres-
que centenaire.

J'ai vu merveilles de l'héroïsme des femmes. C'est ainsi
qu'un des compagnons de KhalafibnMoulâ'ib, un certain 'AM

'Abd Ibn Abî'r-Raidâ, avait été doué par Allâh le Très Haut
d'une vue aussi étonnanteque celle de Zarkâ AI-Yamâma.
Car il faisait- campagne avec Ibn Moulâ'ib, apercevant les
caravanes à une distance d'un jour entier.

IHn'A été raconté par un de ses amis, Sâlim Al-'Idjâzî,:qni
passa au service de mon père après l'assassinat de Khalaf
ibn Moulâ'ib « Nous etipnsjnontés un jpur~ et, dès le lende-
main matin, nous avions envoyé en avant 'ÀIî 'Abd Ibn Abî
'r-Raidâ pour-faire le guet à notre profit. Il nous rejoignit et
dit « Réjouissez-vous du butin. En ce moment une caravane



considérable s'avance. M Nous eûmes beau regarder, rien ne
nous apparut. Nous dîmes « Nous ne voyons ni caravane ni
quoi que ce soit. » II répondit « Par Allâh, je vois une

F caravane, et en tête s'avancent deux chevaux qui ont telle et
telle marque, avec les couleurs effacées. » Nous restâmes
dans l'embuscadejusque dans l'après-midi. La caravane nous

w
arriva, précédée par les deux chevaux marqués. Une sortie
nous en rendit maîtres, »

Sâlim Al-'Idjâzî m'a encore raconté ce qui suit « Nous
montâmes un jour et 'Alî 'Abd Ibn AM 'r-Raidâ monta pour
faire le guet à notre pront. Il s'endormitet, à son insu, iut saisi
par un Turc, qui appartenait à un détachementde Turcs et qui
s'était attaqué à lui. On lui dit <( Qui es-tu? M II répondit

« Je suis un mendiantqui ai loué mon chameauà un commer-
çant de la caravane. Donne-moi ta main comme gage que tu
me rendras mon chameau, à condition que je vous guide vers
la caravane. Leur cheflui donna la main. Il marcha devant
eux jusqu'à ce qu'il les eut fait parvenir à nous, à l'embuscade.
Nous fîmes une sortie contre eux et ils devinrent nos captif.
'Alîs'attacha a celui qui était devant lui, prit son cheval et

son équipement.Notrebutin fut abondant.
« Lorsque IbnMoulà'ib eut été assassiné 'Alî 'Abd IbnAbî

'r-Raidâse mit au service -de Théophilele Franc, seigneur de
Kafartâb. Il entraînait les Francs vers les musulmanspour
piller ceux-ci, pour leur nuire avec acharnement, pour s'em-
parer de leurs biens et pour verser leur sang, au point qu'il
détroussait les voyageurssur les chemins. Il avait avec lui a
Kafartâb,sous la domination franque, unefemme, qui lui repro-
chait sa conduite et le retenait, sans qu'il se soumit. Elle envoya
chercher l'un de ses parents à elle,un artisan, son frère,je sup-
pose,etIecachadanssamaisonjusqu'ausoir.Tousdeuxcons*
pirérent contre son mari 'Ali 'Abd Ibn Abi 'r-Raidâ, le tuèrent
et s'approprièrent tout son bien.Le lendemainmatin, elle appà*
rutparmi nou~àSchaizar. « Je me suis irritée, dit-elle,pour les =

musulmans de ce que faisait contreeuxcet -infidèle.Elle sou-
lagea les'hommesde ce satan et nous lui tînmes compte de sa
belle action, en luiassurant chez~ous l'honneur et le respect, H

n__n__n.
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D y avait parmi les émirs de Misr un homme sommé Nadi
As-Soulaihî, sur, la Sgure duquel ressortaient deux traces de
coups; l'une s'étendait de son sourcil droit à la lisière de ses
cheveux, l'autre de son sourcil gauchejusqu'à sescheveux les
plus rapprochés. Je l'interrogeai au. sujet de ce- deux coups. Il
me répondit « Au temps de ma jeunesse, je montaisd'Ascalon
à pied. Un jour, je montai dans la direction de Jérusalem pour
attaquer les pèlerins des Francs. Nous nous heurtâmes à
quelques-uns d'entre eux. Dans le nombre je rencontrai un
homme avecune lance, ayant derrière lui sa femmequi portait
une jarre en bois remplie d'eau. L'homme me frappa de ce
coup que voici; fusai de représailles et je le tuai. Je marchai
vers sa femme qui me frappa au visage avec la jarre en bois
et m'infligea cette autre blessure. Tous deux ils marquèrent
ma face. M

Voici un autre trait de bravoure des femmes Une troupe de
pèlerins Francs, ayant accompli le pèlerinage, revint à Rafa-
niyya qui, -à- ce moment, appartenait aux Francs Ils en sor-
tirent pour sa rendre à Apamée,mais s'égarèrentde nuit et ar-
rivèrent à Schaizar, au nombre de sept à huit cents, hommes,
femmeset jeunes gens. Or, l'armée de Schaizarétaitsortie sous
la direction de mes deux oncles *Izz ad-Dîn Aboù 'l-'Asâkir
Soultân et Fakhr ad-Din Abou Kâmil Schân' (qu'Allah les ait
tous deux en pitié 1) pour aller à la rencontre des deux femmes

qu'ils avaient épousées, deux sœurs, de la familleAlépine des
Banoû '9-Soùfî. Mon père (qu'Allâh l'ait en pitié!) était
demeuré dans la forteresse. Un des nôtres était sorti de la ville
pendant la nuit, pour une besogne urgente. Il vit un Franc,
retourna sur ses pas prendre son épée, sortit et le tua. Le cri
de. guerre retentit à Schaizar. Les habitants sortirent, tuèrent
les Francs et pillèrent ce qu'ils avaient avec eux, femmes,
jeunes gens, argent et bêtes de somme.

Or, il y avait à Schaizar une femme mariée à l'un de nos
compagnons. Elle se nommait Nadra, fllledeBoûzarmatet
était sortie avec les habitants. Cette femme lit captif un Franc,
qu'elle introduisit dans sa maison elleen sortitpourprendre
un autre Franc qu'elle introduisitdans sa maison,pui8en~ortjtt

1. Apr~s U2C.



pour prendra un troisièmeFranc. Ils lurent réunis & trois chez
elle. Alors, elle s'empara de ce qu'ils avaient avec eux et de

ce qu'il lui convint de leur enlever, appela ensuite quelques-
uns de ses voisins qui les mirent à mort.

Mes deux oncles ;et l'armée arrivèrent pendant la nuit. De
nombreuxFrancs avaient été mis en dérouteet poursuivispar
des habitants de Schaizar, qui les avaient tués à l'extérieur de
la ville. Aussi les cavaliers qui rentraient trébuchaient-ils
dans l'obscurité au milieu des cadavres, sans savoir ce qui
les faisait trébucher. L'un d'eux mit pied à terre et vit les
cadavres dans les ténèbres. Ce spectacle les épouvanta et ils
s'imaginèrent que Schaizar avait été envahi par surprise. En
réalité, c'était un butin qu'Allah le Tout Puissant avait poussé
vers les habitants.

On avait amené dans la maison de mon père (qu'Allah l'ait
en pitié!) quelques jeunes filles captives d'entre les Francs.
Ils sont (qu'Allah les maudisse !) une race maudite, qui ne
s'allie pas avec qui est d'autre origine. Mon père distingua
une jeune nUebeIIe~& la fleur de l'âge. Il dit à l'intendante
de sa maison « Fais-la entrer dan& le bain, répare le désordre
du sa toilette et outille-la pour levoyage. L'intendante obéit.
Mon père conna la jeune illle à l'un de ses écuyers et la ilt
conduire vers l'émir Schihâbad-DînMâlikibnSâlim ibn
Mâlik, seigneur dé Kal'at D)a'bai\l'un de ses amis, auquel il
écrivit « Nous avons fait-sur les Francs du butin, doutée t'ai
envoyé une part. » La jeune nlle plut à l'émir et le charma. Il
se }a réserva et elle mit au monde pour lui un fils qu'il nomma
Badran. Son père le constitua son héritier présomptif. Il gran-
dit, son père mourut. Badrân gouverna la ville et les sujets, sa
mère conservant le droit d'ordonner et de défendre. Celle-ci
s'entendit avec quelques hommes et se laissa glisser sur une
corde du haut de Kal'at Dja'bar. Ces hommes raccompa-
gnèrent jusqu'à Saroudj qui appartenait alors aux Francs.
Elle se maria avec un cordonnier Franc, tandis que son nls
étài~seigReurdeKal'atTDja'bar.

Parmi les femmes Franques qui avaient été dirigées vers la
maison de mon père, il y avait une vieille avecNue de ses
mies, jeune-et bien faite, et un nl& robuste. Le ~UsdevMit
musulman et son islamisme mt de bon aloi, étant donné -ce



qu'il étalait de sa prière et de son jeûne. Il apprit l'art de
travailler le marbre & l'école d'un artiste qui pavait en marbre
la maison de mon père. Puis, son séjour s'étant prolongé,
rn~n père le maria avec une femme d'une famille pieuse et lui
iburnit tout ce dont il avait besoin pour ses noces et pour
son installation. Sa femme lui donna deux nls, qui gran-
dirent parmi nous. Ils avaient cinq et six ans, quand leur
père, l'ouvrier Raoul, dont ils étaient la joie, partit avec eux
et avec leur mère, emportant tout ce qu'il avait dans sa maison

pour rejoindre les Francs a Apamée. M redevint chrétien,
lui et ses enfants, après des années d'islamisme, de prière
et de foi. Puisse Allâh le Très Haut purifier le monde de cette
engeance!

Gloire à Allah, l'auteur de toutes choses, le créateur Qui-

conque s'est mis au courant de ce qui concerne les Francs ne
peut que glorifier et sanctifier Allâh le Tout Puissant; car il
a vu en eux des bêtes qui ont la supériorité du courage et de

Tàrdeur au combat, mais aucune autre, de même que les ani-
maux ont la supériorité de la force et de l'agression.

Je vais~ rapporter quelques traits relatifs aux Francs et à
mes surprises au sujet ïle leurs intelligences.

M y avait dans l'armée du roi Foulques fils de Foulques un
chevalier Franc respectable, qui était venu de leurs contrées
pour accomplir le pèlerinage et s'en retourner ensuite. IUlt
ma connaissanceet s'attacha à moi au point qu'il m'appelait
Mon frère. Nous nous aimions et nous nous fréquentions.
Lorsqu'il se disposa à repasser la mer pour rentrer dans son
pays, il me dit « 0 mon frère, je m'en retourne chez moi,
et je voudrais, avec ta permission, emmener ton fils pour le
conduire dans nos régions (j'avais avec moi mon ûls âgé de
quatorze ans) Il y verra nos chevaliers il y apprendra la
sagesse-et la science de la chevalerie. Lorsqu'il reviendra,- il
aura pris l'allure d'un homme intelligent. » Mon oreille M
blessée de-parolesqui n'émanaient pas d'une tête sensée. Car
mon Sis, eût-il été fait prisonnier, la captivité ne lui aurait
pas apporté d'autre calamité que d'être transporté dans les

1. Aboû 'I-Faw&ns Mburhaf.
2. Le texte porte nos cavaliers.



pays des Francs. Je répondis « Par ta vie, telle était mon
intention, mais j'en ai été empêché par l'afïëction que porte
à mon fils sa grand'mère, ma mère. Elle ne l'a laissé partir
avec moi qu'en me faisant jurer de le lui ramener. « Ta'
mère vit donc encore? » me dit-il. « Oui répondis-je.
Il me dit « Ne la contrarie pas. »

Parmi les curiosités de la médecine chez les Francs, je
raconterai que le gouverneur d'Al-Mounaitira avait écrit à
mon oncle paternel pour le prier de lui adresser un méde-
cin qui s'y chargerait de plusieurs- cures urgentes. Mon
oncle arrêta son choix sur un médecin chrétien, nommé Thâ-
bit (?). Celui-ci ne resta absent que pendant dix jours, puis
remonta vers nous. Ce fut un cri général « Comme tu as
rapidement obtenu la guérison des malades! Thâbit
répondit « On a fait venir devant moi un chevalier pour
un abcès, qui lui avait poussé à la jambe, et une femme, que
rongeait une fièvre de consomption. J'ai appliqué aucheva-un petit cataplasme; son abcès s'est ouvert et a pris
bonne tournure; quant à la femme, je, lui aiL interdit certains
aliments et je lui ai rafraîchi le tempérament. J'en étais là,
lorsque survint un médecin Franc, qui~it « Cet homme est
incapable de les guérir. ? Puis, s'adressant au chevalier
« Que préfëres-tu, lui demanda-t-il, vivre avec une seule

jambe, ou mourir avec tes deux jambes? ? « J'aime
mieux, répondit le chevalier, vivre avec une seule jambe. Mun

« Qu~on m~amène, dit alors le médecin Franc, un chevalier
robuste, avec une hache tranchante. » Chevalier et hache
ne tardèrent pas à paraître. J'assistais à la scène. Le méde-
cin étendit la jambe du patient sur un billot de bois, puis dit
au chevalier « Abats-lui la jambe avec la hache; qu'un
seul coup la détache.)) Sous mes yeux, le chevalier asséna
un coup violent, sans que la jambe se détachât. Il asséna au
malheureux un secondcoup, & la suite duquel la moelle de
la jambe s'écoula, et le chevalier expira sur l'heure. Quant &

la femme, le médecin l'examina et dit :« C'esMà une femme
dans la tête de laquelle est un satan, dont elle est possédée.
Rasez-lui les cheveux xOn accomplit sa prescription et
elle se remit & manger, comme ses compatriotes, de- l'ail et
de la moutarde. Sa -consomption empira. Le médecin dit



alors « C'est que le satan lui a pénétré dans la tête. » Sai-
sissant le rasoir; le médecin lui tendit la tête en forme de
('rni\,et lui écorcha la peau dans le milieu si proibndément
fque les os lurent mis a découvert. Il irotta ensuite la tête
;avec du se!. La iemme à son tour expira sur l'heure. Après
leur avoir demandé si mes services étaient encore réclamés
et après avoir obtenu une réponse négative, je revins, ayant
appris à connaître de leur médecine ce que jusque-là j'avais
i~'n~ré.

M

J'ai assisté à un i~it, où leur médecine se montra sous un
jour absolument opposé. Le roi des Francs avait pour tré-
sorier un de leurs chevaliers, nommé Bernard ? (puisse
Aiiah le maudire!), qui comptait parmi les plus.;détestables
et les plus criminels d'entre eux. Un chevallui avait lancé à
la jambe une ruade qui détermina chez lui des douleurs au
pied. On fit des incisions à quatorze endroits; mais les bles-
sures, des qu'elles étaient armées sur un point, se rouvraient
sur un autre. Je faisais des vœux pour la mort de cet impie.
Mais il reç]Ut la visite d'un médecin Franc, qui enleva les
emplâtres et se mit à laver les blessures avec du vinaigre
très acide. Les blessures se cMatriserent~~l revint à la santé
et se releva,semblable à un satan.

Entre_ les procédés étonnants de la médecine des Francs,
je parlerai aussi de ce qui advint, à un artisan, nommé Aboô 'I-
Fatt.t, qui habitait parmi nous, à Schaizar. Il avait un fils dont
le cou était ~onné de scromles. Toutes les fois qu'une tumeur
se armait, il s'en ouvrait une autre. Aboù '1-Fath se rendit
a Antioche pour une affaire 'et. prit avec lui son fils. Un
Franc remarqua l'état du malade et demanda qui il était.
L'artisan répondit « C'est mon ÛIs. M Le Franc dit alors
« Tu nie jureras par ta foi que, si je te donne une recette

'pour le guérir, tu n'accepteras de personne, à qui tu feras
part de ce remède, aucun salaire. Dans ce cas, je vais t'ap-
prendre un moyen de guérir ton &l8. L'artisan jura et son
interlocuteur lui dit « Tu prendras pour ton nls delà
soude non pilée, que buteras-cuire et que tu arroseras

t. Futtiq~'it <t'An.)au, qua.tricma roi dR <)/'t'usatf))h-
~.L''t~xtfpo)'<GB:u'uàd.



d'huile d'olive et de vinaigre très acide in û~ras des fric-
dons avel; ee mélange, jusqu'à ('.0' fll1'ir ait ètÔ nbsol'bé pal'tions avec ce mélange jusqu'à ce qu'il ait été absorbé par
l'endroit sensible. Ï~rocure-toi ensuite du plomb tondu, dont
.tu corrigeras l'effet en y ajoutant de la graisse, rép.mds-1~
sur les scrofules et tu les feras disparaître. L'artisan appli-

qua ce traitement à son ills qui guérit. Les plaies se cicatri-
seront et la santé revint, aussi norissanto qu'auparavant. Je
recommandai ce mode de traitement à quiconque était û'appé
par cette maladie. 11 Ait toujours employé avec succés et
arrêta le mat, dont bien des gens se plaignaient.

H n'est personne parmi ceux qui habitent de fraîche date
les territoires des Francs qui ne se montre plus inhumain
que ses prédécesseurs uxés parmi nous et iamitiarisés avec
les musulmans.

Une preuvede la dureté des Francs (qu'Allah les nétrissc!)
est ce qui m'arriva lorsque je visitai Jérusalem J'entrai
dans la Mosquée AI-Aksà. A coté se trouvait une petite
mosquée que les Francs avaient convertie en église. Lorsque
j'entrais dans la Mosquée Al-Aksâ, qui était occupée par les
Templiers, mes amis. ils m'assignaient cette petite mosquée
pour y faire mes prières. Un jour~j~y entrai., je glorinài
AHâh. J'étais plongé dans ma prière, lorsque l'un des Francs
ibndit sur moi, me saisit et retourna ma face vers l'orient,
en disant « Voict comment l'on prie Une troupe de Tem-
pliers- se précipita sur lui, se saisit de sa personneet l'expulsa.
Je me remis à prier. Échappant à leur surveillance, ce même
homme fondit de nouveau sur moi et retourna ma face vers
l'orient, en répétant « Voici comment l'on prie M Les Tem-
pliers s'élancèrent de nouveau sur lui et l'expulsèrent puis
ils s'excusèrent auprès de moi et me dirent « C'est un étran-
ger, qui est arrivé ces derniers jours des pays des Francs. 11
n'a jamais vu prier personne qui ne ûlt tourné vers l'orient. o–Je répondis « J'ai assez prié pour aujourd'hui. » Je sor-
tis, en m'étonnant combience satan avait le visage décomposé,.
comme il tremblait et quelle impression- il- avait ressentie de
voir quelqu'un prier dans la direction de la ~'6~

l.Vt-rNlLM.
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Je vis t'un des Templiers rejoindre l'émir Mou in ad-
Din' (qu'Allah l'ait en pitié !), alors qu'il était dans le Dôme
de La Roche ~:s-~A7<m). « Veux-tu, lui demanda-t-il, voir
J)ieu (~~f~) enfant » '–w Oui, certes M, répondit Mou'în
ad-Din. Le Templier nous précéda, jusqu'à ce qu'il nous
montrât l'image de Marie, avec le Messie (sur lui soit le
salut!) enfant dans son giron. « Voici, dit !e Templier, Dieu
(~t/t) entant. Puisse Allah s'élever très haut au-dessus de
ce que disent les impies »

Les Francs ne savent pas ce qu'est le sentiment de l'hon-
neur, ce qu'est la jalousie. Si l'un deux se promène avec sa
femme et qu'il rencontre un autre homme, celui-ci prend la
main de la femme et se retire avec elle pour causer, tandis
que le mari demeure à l'écart, attendant la ~n de l'entretien.
Si la femme le prolonge outre mesure, le mari la laisse seule
avec l'interlocuteur et s'en retourne.

Voici un fait du ~néme genre~ dont j'ai étéJ-émoin~Lorsque
je venais à Naplouse~ j'habitais la maison d'un nomme
Mou'izz,chezJequeIdescendaientles-musulmans.Nos fenêtres
s'ouvraient sur la route. En face, de l'autre côté, habitait un
Franc, qui vendait du vin aux marchands. Il tirait en bou-
teilles du vin et faisait appel aux consommateurs «Le mar-
chand un- tel a ouvert la barrique de-ce vin. Quiconque en
veut n'a qu'à se présenter à l'endroit que je lui désigne. Je
lui fournirai de ce vin autant de bouteillesqu'il en désirera. »

Un jour, en entrant dans sa chambre, le marchand de vin
trouva dans son lit un homme couché avec sa femme « Quel
motif, dit-il, t'a fait entrer auprès de ma femme? f< J'étais
fatigué, dit l'autre~je-suis entré pour me reposer. » « Mais
comment, reprit le Franc, as-tu osé pénétrer dans mon Ht? »
–«J'ai trouvéune couche unie comme un tapis etje m'y suis
endormi. « Mais ma femme dormait à tes côtés.
«~Le lit était à elle, aurais-je pu-la chasser de sa couche?

« Par la vérité de ma religion, répondit le maris-je le jure,
si tu recommences,- nous viderons ensemble le différend. »»

Voilà ce qu'estchez un ~anc son mécontentement, voilà ce
qu'est lé comble de sa jalousie.

h Moc'in s't-Mtt A-wr



Antre lait du même genre Nous avions chez nous un
baigneur, nommé Sàlim, originaire de Ma'arrat an-No'man,
employé au service de mon père (qu'Allah l'ait en pitié!).
Sâlim nous dit un jour « J'avais installé des bains a Ma arrat
an-No'màn, pour en vivre. Un chevalier d'entre les Francs
y entra. Or, ils ont une répugnancecontre notre usage d'avoir
au bain le caleçon serré à la ceinture. Mon client étendit ta
main, détacha mon caleçon et le jeta. H me vit alors. Or j'avais,
peu de temps auparavant, rasé mes poils du pubis. H me cria

« Sàlim! ». Je m'approchai de lui. H étendit la main sur mon
pubis et dit « Sàlim est magnifique (~<~H)! Par la vérité
de ma religtôn, fais-m'en autant. » tts'étendit sur le dos, et-la
partie du corps dont il s'agissait ressemblait chez lui à sa
barbe. Je lui rasai ce membre. H y passa la main et s'aper-
çut que la peau y était devenue lisse. Il me dit alors « 0
Sâlim, j)ar ta religion, je t'en conjure, fais cette même opé-
ration & la dame (~~4). ~JOr, dans leur langue, la dame
(~ama), c'est Tépouse. C'était à sa femme qu'il pensait. Il
envoya un de ses serviteurs prévenir la dame pour qu'elle
vint. Le serviteur se rendit auprès de la dame. l'amena et la
fit entrer. A son tour, elle s'étendit sur- le dos. Le chevalier
répéta « Fais-laice que tu m'as fait. Je lui rasai ces mêmes
poils, pendant que son mari ët~it assis, me regardant faire.
Celui-ci me remercia et me remit ensuite le salaire qui me
revenait pour ma peine. »

Considère:! cette contradiction absolue. Voilà des hommes
sans jalousie et sans point d'honneur. D'un autre côté, ils
sont doués d'un grand courage. Or, en général, le courage
tire son origine uniquement du point d'honneur et du souci
que l'on a- d'éviter toute atteinte à sa réputation.

Il m'arriva une aventure dtLmeme genre. J'étais entré dans
les bains publics àTyr (So~r), et j'y avais pris place dans
une salle réservée. Un de mes serviteurs me dit « Il a
dans le bain,, en même temps que nous, uneJenHne. » Lorsque
je sortis de l'eau, je m'assis sur l'un des bancs en pierre. Et
voici que la femme, qui avait été dans le bain, était sortie
elle aussi et me faisait face. Elle était rhabillée et se tenait
avec son père. Je n'étais pas sûr de son sexe et je dis à l'un
de mes compagnons « Par Allah, regarde donc si c'est une



iemme, et j'aimerais bien si tu t'inibrmaisqui elle est. » Il me
quitta tandis que je le suivais des yeux, pendant qu'il relevait
la queue de sa robe et, par venait jusqu'à elle. Le père se
tourna versmoi et me dit <f C'est ma tille, sa mère est
morte, et elle n'a plus personne pour soigner ta toilette de sa
tête. Aussi l'aide fait entrer avec moi au bain pour lui faire
des ablutions à la tête. Je répondis « Tu as bien tait
C'était de ta part une œuvre pie. Il

Un autre procède surprenant de leur médecine est celui que
nous a rapporte Guillaume de Bures, seigneur de Tihériade,
l'un des principaux chets chrétiens. Celui-ci accompagnait
l'émir Mou'in ad-Dm qui se rendait d'Acre à Tibériade.
J'étais du voyage. On causa en chemin, et voici ce que Guil-
laume de Bures nous raconta «II y avait, dit-il, chez nous,
dans nos contrées, un chevalier très puissant, Il tomba malade
et lut sur le point de mourir. Notre dernière ressource fut
d'aller vers un prêtre chrétien (~OM~) d'une grande autorité
et de lui confier le malade, en lui disant « Tu viendras~avec~
nous pour examinerle chevalier un tel. M

II y consentit et se
mit en route avec nous. Notre conviction était qu'il n'aurait
besoin que d'imposer ses mains sur lui pour le guérir. Lors-
que le prêtre vit le malade, il dit-: « Apportez-moiÛe la cire. M

Nous lui en avions aussitôt apporté un peu qu'il pétrit pour
en faire desnis minces- comme les articulations des doigts. Il
les lui enibnca dans les narines. Le chevalier mourut sur
l'heure. Nous dîmes au prêtre « Hh bien, il est mort! M

« Oui, il se tourmentait, répondit le prêtre. Je lui ai bouché
le nez afin qu'il mourut et qu'il roposàt. »

Laisse ceci et r~Ke~O! à ~a?' de Z~
Nous passons à un autre sujet, après avoir rapporté les pro-

cédés médicauxdes Francs.
Je me trouvai àTibériade, alors que les Francs célébraient

-l'une de leurs têtes. Les cavaliers étaient sortis de la ville

pour s'adonner à des jeux de lancés. Ils avaient onJtraîné avec-
eux deux vieilles femmes décrépites qu'ils placèrent à une
extrémité dé l'hippodrome,tandis qu'à l'autre on maintenait

1. Mou'in ad-Din Anar.
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un porc, attaché et placé en avant sur un quartier de roc.
Les cNevaliers ordonnèrent une course a pied entre les deux
vieilles. Chacune d'elles s'avançait, escortée par un détache-
ment (te cavalerie qui lui obstruait la route; à chaque pas
qu'eMes faisaient, elles tombaiont et se relevaient, aux grands
éclats de rire des spectateurs. Hnftn, t'une d'eUes arrha la
prenuereet saisit if pore comme prix de sa victoire.

A Naptonse, j'assi&tai nu jour à n't spectacle curieux. On
introduisit doux hommes pour le combat singulier, le motit
étant te suivant. Des J'riëands d'entre les musulmans avaient
envahi nn domaine dans la banlieue lie Naplouse. Un culti-
vateur avait ôtô soupçonne d'avoir ~uide les brigands vers
cetendroits Le cultivateur prit la Unie, mais revint bientôt,
le roi ayant tait emprisonner ses entants. « Traite-moi avec
équité, dit l'accuse, et permets que je me mesure avec celui
qui m'a désigné comme ayant introduit les brigands au cœur
du village. M Le roi (lit alors au seigneur qui avait reçu en
nef le village « Fais venir l'adversaire. Le seigneur rentra
dans son village, jeta-son dévolu sur un forgeron qui y tra-
vaillait~ et lui dit « C'csttoi qui iras tebattre en duel M< Car
le possesseur du fief se préoccupait surtout qu'aucun de ses
laboureursn'allât se Eure tuer, de peur que ses cultures ne
tassent ravagées.

Je vis ce ibrgcron. C'était un jeune homme fort, mais qui.
en marchant ou en s'asseyant, avait toujours envie de récla-
mer quelque chose à boire. Quant à l'autre, au provocateur
du combat singulier, c'était un vieillard au courage robuste,
faisant claquer ses doigts en signe de défi, affrontant la lutte
sans inquiétude. Le vicomte (o~-o~/t'oM~), gouverneur
(scA~Mût) de la ville, vint, donna à chacun des deux combat-
tants la lance et le bouclier, et fit ranger tout autour la foule
en cercle.

L'attaques'engagea. Le vieillard pressait le forgeron en
arrière, le rejetant vers le cercle, puis revenait vers le milieu
de Farëne. Il y eut un échange de coups si violents, que les
rivaux, restés debout, semblaient ne former qu'une seule
colonne de sang.

1. Fotdques d'Anjou, quatrième roi de Jérusalem.



Le combat se prolongea, et pourtant te vicomte teur recom-
mandait d'en hâter te dénoùment. « Plus vite! leur criait-il.
t.e ibrgeron profita de son expérience à manier le marteau.
Quand le vieillard tht épuisé, te forgeronlui asséna un coup
qui le renversa, et lui fit tomber derrière le dos la lance qu'il
tenait à la main. Le forgeron s'accroupit sur le vietHard, afin
de lui enfoncer ses doigts dans les yeux, mais il ne pouvaity
parvenir à cause des nots de sang qui en découlaient; il se
reteva, et, de sa lance, le frappa a la tête avec tant de violence
qu'il l'acheva.

Aussitôt on attacha au cou du cadavre une corde, avec
laquelle on l'enleva, et on le pendit au gibet.

Le seigneur, qui avait délégué le forgeron, lui donna une
grande propriété, le fit monterà cheval dans sa suite, l'emmena
et partit. Vois, par cet exemple, ce que sont la jurisprudence

et les décisions juridiquesdes Francs (qu'Allah les maudisse!).
Une autre ibis, j'eus l'occasion de me rendre avec l'émir

Mou'în ad-Dïn à Jérusalem Nous fîmes halte & Naplouse.
Là il vit venir à lui un aveugle, jeune encore, portant un beau
costume, un musulman, qui lui apporta des douceurs et lui
demanda -la permission d'entrer à son service à Damas.
Mou'înad-Dîn y consentit.

Je m'informai tte cet homme, et j'appris que sa mère avait
été mariée à un Franc et qu'elle avait tué son mari. Son fils
usait de ruse contre les pèlerins francs, et se servait d'elle
pour l'aider à les assassiner. Les Francs l'avaient nnat~Tnpnt
soupçonné de pareils méfaits et lui avaient appliqué la cou-
tume franque.

On avait installé une grande barrique, et on l'avait remplie
d'eau, puis on avait placé en trayer& une planchette de bois.
Alors, l'homme qui était l'objet des suspicions fut garrotté,

suspendu par ses omoplates à une corde et précipité dans -la
barrique. S'il était innocent il enfoncerait dans l'eau, et onl'en retirerait au moyen de cette corde, sans qu'il ?1exposée
y mourir. Avait-il au contraire commis quelque faute, impos
sibte~ourlui dé plongerdans l'eau. Le malheureux, lorsqu'onle jeta dans la barrique~jit des eiEEN'tsjtom' al!er jusqu'au
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tond, mais H n'y réussit pas, et dut se soumettre aux rigucur&
de leur jugement (qu'Allah tes maudisse!). On lui passa sur
les yeux le poinçon d'argent rougi au fou, et on l'aveugla.

Puis, ce même homme se rendit à Damas, où l'émir Mou'tn
ad-Dîn (qu'Allah l'ait en pitié!) subvint à tous ses besoins et
dit un jour a l'un de ses serviteurs « Tu le conduiras chez
Bourhàn ad-Dîn de Baikh (qu'Allah l'ait en pitié!), auquel tu
enjoindras en mon nom de lui donner un professeur qui lui
enseigne le Coran, avec quelques notions de jurisprudence.

L'aveugles'écria « Aussi vrai que le secours et la victoire
émanent d'Allah, telle n'étaitpas mon ambition. ? « Qu'espé'
rais-tu de moi » reprit Mou'în ad.Din. L'aveugle répon-
dit a Que tu me donnerais uncheval,. une mule et des
armes, que tu ferais de moi un cavalier. » Mou'în ad-Dîn dit
alors « Je ne me serais pas imaginé qu'un aveugle pùt être
rangé parmi les cavaliers. »

Entre les Francs, nous en voyons qui sont venus se nxer au
milieu de nous et qui ont iréquenté la société des musulmans.
Ils sont bien supérieur&à ceux qui, plus récemment, les ont
rejoints dans les régions qu'ils occupent. Ils constituent, en
effet, une -exception qu'il ne faut point ériger en règle.

C'est ainsi que j'envoyai un de mes compatriotesà Antioche
pourréglëruneauaire. A~emoment, lechefdc la munici-
paIitè (a~o:} y était Theod'jMS Sophianos( T~'adM'os ibn
~Sa:). Nous avions Tun avec l'autre des liens d'amitié.
Son autorité prévalait à Antioche. Il ditun jour à mon compa-
triote « Je suis invité par un Franc de mes amis, tu viendras
avec moi, afin que tu voies leurs usages. »

Voici ce que m'a raconté mon compatriote « J'allai avec
lui, et nous entrâmes dans la maison d'un chevalier parmi les
chevaliers de vieille roche, qui étaient arrivés avec la pre-
mière expédition des Francs. Il avait été rayé des j'ôles pour

l'impôt et dispensé de tout service militaire,et de plus avait w
été doté à Antioche d'un ne~ d'où iHirait sa subsistance. Sur
son ordre, onapportaune tablemagmnque, dressée avec des
mets d'une pureté excessive ~t d'une perfection absolue-.
Cependant, mon hôte s'aperçut que je m'abstenais de manger.
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« M~nge. me dit-il, tu t'en trouveras bien. Car moi non plus,
je ne mange pas de la nourriture des Francs, mais j'ai des
cuisinièreségyptiennes, et ,je ne me nourris que de leur cui-
sine. De plus. il n'entre jamais dans ma maison aucune
viande de porc. » Je me décidai à manger, mais avec circon-

spection. Ensuite nous prîmes congé de notre hôte. Quelques
jours après, je passais sur la place du marché, lorsqu'une
femme franque s'attacha à moi, proférant des cris barbares
dans leur langue, et je ne comprenaispas un mot de ce qu'elle

;me disait. Un rassemblement se forma autourde moi. C'étaient
des Francs, et j'eus la conviction que ma mort était proche.
Mais voici que ce même chevalier s'était avancé. Il me vît,
~s'approcha et dit à la femme « Qu'as-tu donc à faire avec
ce musulman? » « H est, répondit-elle, le meurtrier de mon

frère Hurso ('0~). M Or, Hurso était un chevalier d'Apamée,
~qui avait été tué par un soldat de l'armée de ïtamâ. Le che-
valier chrétierLnt des reproches-à la femme, et lui dit « Tu
as devant toi un bourgeois (6oMrt(/o~), c'est-à-dire un com-
merçant, qui ne-combat pas, qui n'assiste même pas aux~om~
bats. Il réprimanda ensuite la foule assemblée, qui se dis-
persa. Puis il me prit par la main et m'accompagna. Ce fut
grâce à ce repas que j'échappais une mort certaine. »-

La nature humaine présente cette singularité que le même
homme s'enfonce dans les abîmes, affronte les dangers, sans
éprouver aucun effroi, et s'effraye de ce dont ne s'effrayent ni
les jeunes gens ni les femmes.

J'ai constaté cela chez mon oncle paternel ~Izz ad-Dîu
Aboù 'I-'Asàkir Soultân (qu'Allah l'ait'en pitié!), l'un des
hommes les plus braves de sa race. II avait à. son actif des
campagnes illustres et des coups de lance réputés. Aperce-
vait-il une souris, les traits de son visage en étaient altérés, il
était pris d'une sorte de frisson à son aspect et il s'éloignait
d&Tendroitoùillavoyait.

Au nombre de ses serviteurs, il y avait un brave, connu
pour son- courage et pour sa hardiesse, nommé §andoùk. ri
avait peur des serpents aupomt-d'en perdre la tôte.Un~jour,
mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) lui dit en présence démon
oncle paternel « 0 Sandoûk, tu es un homme remarquable,
d'une bravoure reconnue. Ne rougis-tu pas de la peur que te



font éprouver les serpents~ a –II répondit « 0 mon maître,
qu'y a-t-il là de surprenant? A Homs, il y avait un homme
courageux, un héros d'entre les héros, qui s'enrayait des sou-
ris et qui en mourait. Il faisait allusion a son maître, mon
oncle paternel (qu'Allah l'ait en pitié!), qui lui dit « Qu'Allait
te flétrisse, 6 Sandoùk »

J'ai vu un esclave (~M~/o~) de mon père (qu'Allah l'ait en
pitié'), nommé Lou'iou'. C'était un brave, plein d'audace.
J'étais sorti une nuit de Schaizar, avec nombre de mulets et
de bêtes de somme, voulant aller dans la montagne pour en
rapporterdes charges de bois, que )'y couperaisafin d'en fabri-
quer une noria (~a'o:). Nous avions quitte les alentours de
Schaizar, nous imaginant que l'aurore était proche, et nous
étions arrivés à un village nommé Doubais, la moitié de la
nuit n'étant pas encore écoulée. Je dis « Descendez de vos
montures, car nous n'entrerons pas avant le jour dans la mon-
tagne. » Lorsque nous tûmes descendus et installes, nous
entendîmes le hennissement d'un cheval et nous dîmes « Ce
sont les Francs. Nous montions aussitôt à clieval dans lés
ténèbres, tandis que je me promettais~ de donner un- coup de
lance à l'un d'eux et de lui prendre son cheval, résigné que
j'étais à leur laisser enlevernos bêtes de somme etteurs valets.
Je chargeai Lou'iou' et trois serviteurs de nous devancer et
de nous renseigner sur ce hennissement. Ils partirenten ayant
au galop, rencontrèrent ceux que nous avions entendus en
troupes et en masses nombreuses. Lou'iou' les aborda en
disant « Parlez; sinon, je vous tuerai -jusqu au dernier. Il
était un archer très habile, ses interlocuteurslereconnurent et
lui dirent « N'es-tu pas le gardien (Md~'6) Lou'iou'

»
« En cnët, ? répondit-il. Or c'était l'armée de Hamâ, com-
mandée par l'émir Saifad-DînSouwâr (qu'Allah l'aiten pitié!),

qui revenait d'uUe incursion sur le territoire des Francs'. La
bravoure de SouwârasgQt.t gon autorité sur ces troupes si
nombreuses; mais, lorsqu'il voyait dans sa maison un serpent.
il sortait en fuyant et dïsaijLâ sa ~mmc « A toi de t'en tirer
avec le serpent! Elle se levait pour attaquer et elle tuait
leSerpent,
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Le combattant, tut"il le lion, peut être anéanti et réduit à
l'impuissance par le plus inmne obstacle, comme il m'arriva
devant t.Ioms. Dans une sortie, mon cheval fut tué et je fus
frappé par cinquante épées. Tout cela par un effet de la vo-
lonté divine, puis par la négligencede mon écuyer dans l'adap-
tation Jes renés du mors, qu~il avait attachées aux anneaux,
au lieu de les faire passer à travers. Lorsque je tirai les rônes
pour me sauver, elles se détachèrent du lien qui les unissait
aux anneaux, et il m'arriva ce qui m'arriva.

Un jour, le crieur public s'était fait entendre à Schaizar du
côté de la ~6~(du sud). Nous fûmes bientôt équipés, prêts
a partir. Mon père et mon oncle paternel (qu'Allah les ait tous

deux~-n pitié!) se mirent en mouvement et je me tins derrière
..0 eux. Le crieur public se montra alors au nord, du côté des

Francs. Je montai sur mon cheval pour me diriger vers le
crieur public. Je vis nos hommes traverser le gué, les uns sur
les talons des autres; je le traversai à mon tour et je leur dis

« Ne craignez rien, je suis là pour vous détendrez Puis je
gravis au ~alop la colline des Karmates (~6.~a<J~<M'a-
?M~6t*), et de 1~ j'aperçus des cavaliers qui s'avançaiènt en
masses~onsidérables, ayant a leur tête un cavalier recouvert
par une cotte- de mailles et par un casque. Celui-ci s'était
approché de moi. Je me dirigeai vers lui, voulant profiter de
l'occasioncontre lui d'àhord~ contre ses compagnonsensuite.
Il vint à ma rencontre. Au moment où je poussais mon cheval
vers lui, mon étrier se détacha. Je me trouvai forcément face à
face avec lui et je m'élançai à sa rencontre sans étrier. Lorsque
notre contact fut immédiat et qu'il ne me restaplus qu'à pointer
de ma lance, mon adversaire me salua et m'onrit ses services.
Or c'était le général (o~a~') 'Omar, l'oncle maternel du gé-
néral (a:<)Zainad-D!n Ismâ'îHbn 'Omaribn Bakhtiyâr,
quiétaitmontéavecl'arméedeHamàverslaplacedeKa&rtâh.
Les Francs avaient fait une sortie contre les assaillantsqui,
mis en déroute, s'en retournaient vers Schaizar où ils avaient
été précédés par l'émir Souwâr (qu'Allah l'ait en pitié 1).

Le guerrier est exposé fréquemment à perdre l'équipement
de son cheval. Or, la moindre chose, la plus légère, cause du
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-dommage,. parfois la mort, sans compter ce qu'amènent tes
décrets et les décisions d'Allah.

j J'ai pris part à la lutte contre les lions dans des campagnes
innombrables et j'en ai tue plus que personne au monde, sans
qu'ilsm'aient fait éprouver aucun mal.

L Je sortis un jour à la chasse avec mon père (qu'Allah l'ait
en pitié!) sur une montagnevoisine de Schaizar, où nous lan-
cions les faucons sur les perdrix. Nous étions sur la montagne,
mon père et nous avec lui, ainsi que les fauconniers. Au pied
de la montagne se tenaient quelques écuyers et des faucon-
niers pour recueillir les faucons et assurer leur repos dans
les touffes de jusquiame. Une lionne nous apparut. J'entrai
dans une caverne-qui renfermait un repaire où elle s'était
réfugiée. Je criai pour appeler un de mes écuyers, nommé
Yoûsouf. Celui-ci se déshabilla, saisit un couteau et pénétra
dans le repaire. Quant à moi, une lance à la main, je me tins
en face de l'endroit. Lorsqu'elle sortirait, je lui donnerais un

coup de lance. Mon écuyer cria & Sur vos gardes! Elle est
sortie. Je lui donnai un couple lance, mais je la manquai,
parce quelle avait le corps mince..L'écuyer criaII y avait
auprès de moi une autre lionne, quiest sortie sur les traces
de la première. M Je~e levai, je me tins près de la porte de
la caverne, porte étroite, haute d'environdeux-tailles d'homme,
pour voir ce que nos compagnons, qui étaient dans la plaine,
feraientà l'égard des-lions qui étaient descendus vers eux.

Une troisième lionne sortit, alors que j'étais absorbé par
l'attention que je prêtais aux deux premières. Elle me ren-
versa, mejeta de la porte de la caverne vers les bas-ibnds qui
étaient au-dessous.Elle faillit me déchirer. Je fus endommagé
par une lionne, moi qui n'avait pas été endommagé par les
lions. Gloireà Celui qui rend les décrets, qui cause les-causes

J'ai assisté à des manifestations de faiblesse d'âme et de
lâcheté chez certains hommes, que jen'auraispas soupçonnées
possibles, même chez les femmes. J'étais un jour sur la porte
de la maison dejmon père (qu'AMil l'ait en pitié Je n'avais
pas encore dix ans. Voici qu'un écuyer de mon père, nommé
Mo~ammad AI-*Ad)amî, souffleta un tout jeune serviteur de la
maison. Celui-ci prit la Tuîte devant son agresseur et vint~e
suspendre à mon vêtement. Il fut bientôt rejoint par l'autre,



tandisqu'il ne tâchait pas ma robe, et reçut un second soufflet.
Je frappai Mohammad avec un bâton que je tenais à la main.
Mohammad me repoussa. Je tirai alors un couteau que j'avais
sur moi,je l'en happai; la lame pénétra dans son sein gauche
et il tomba. Un vieil écuyer de mon pore, nommé le ~M/
Asad, nous rejoignit, s'arrêta près du blessé, examinasa plaie.
Lorsque celui-ci revint à lui, les flots de sang en jaillissaient,
semblables aux bulles qui se forment à la suriace de l'eau. Le
patient devint. jaune, eut des frissons et perdit connaissance.
On le porta dans sa maison. Il habitait avec nous dans la ibr-
teresse. Il ne put jamais se remettre de son étourdissement

jusqu'à son dernierjour. Enfin, il mourut et fut enterré. »
Un fait de même nature est le suivant. Nous recevions à

Schaizar la visite d'un Alêpin, homme distingué, lettre qui
jouait aux échecs, soit devant une table, soit à distance. On
l'appelait Aboû '1-Mardja' Sâlim ibn Kânit (qu'Allah l'ait en
pitié !). II passait chez nous chaque année un temps plus on
moins long. Plusieurs fois il tomba malade. Le médecin lui
conseillait alors la saignée. Mais, lorsque ropératear se pré-
sentait devant lui, son teint s'altéraitet il était saisi de A'ayëur.
Après la saignée, il perdait connaissance et testait évanoui
jusqu'à ce que l'ouvert-ure fut bandée. Al ors il se remettait.

Le contraire de cela était que nous avions parmi nos com-
pagnons, parmi les Banoû Kmâna,unnêgre nommé "AU ibn
Faradj, sur le pied duquel avait poussé un furoncle.Les doigts
du pied se gâtèrent et tombèrent malades; le pied lui-même
sentit mauvais. Le chirurgien dit au malade « Il n'y a rien à
faire pour ton pied, sinon de le couper.Autrementtu es perdu. »
Le chirurgien se procura une scie et se mit à lui scier la
jambe, au point que, terrassé par' l'effusionde son sang, il per-
dit connaissance. Lorsqu'il fut remis, le chirurgien tecom-
mença son opération, jusqu'à ce qu'il eut enlevé le pied depuis
le milieude la )ambe qui, bien soignée, guérit.

'Alî ibn FaradJ (qu'Allah l'ait en pitié!) était un des hommes
les plus robustes et ies_phis vigoureux. Il chevauchait sur sa
selle avec un seulétrier; de l'autre côté, il y avait une courroie
dans laquelle était son genou. Il assistait au-combat, luttait de
la lance avec les Francs, malgré état d'intériorité. Je le
voyais (qu'Allah l'ait en pitié!), détiant tout homme de le



vaincre, soit par la ruse,soitpar la contrainte. Il était d'humeur
douce, en dépit de sa force et de sa bravoure.

Lui et les Banoû Kinàna, ils habitaient notre forteresse, ta
.Forteresse du pont (Ao~~ a~'<). Un certain jour, i!

envoya dès le matin vers des hommes parmi les notables des
Kinânites pour leur faire dire « Aujourd'hui, il tombe une
petite pluie. Or, j'ai chez moi un restant de boisson termentée
et de victuailles. Faites-moi l'honneur de venir chez moi, que
nous buvions. » On se réunit chez lui. Il s'assit devant la porte
de la maison et dit « Y en a-t-il un parmi vous qui pourrait
sortir par cette porte, si je m'y opposais? Il faisait allusion à
sa force. « Non, répondirent les assistants, parAllâh. Il
reprit « Aujourd'hui, il tombe une petite pluie. Il n'y a rien
ce matin dans ma maison, ni farine, ni pain, ni boisson fer-
mentée. Or, aucun de vous n'est dépourvu dans sa maison de
ce dont il a besoin pour sa journée. Envoyez quérir dans vos
maisons votre nourriture et votre boisson iermentée. Quant à
moi, je fournirai la maison et nous nous réunirons aujourd'hui
pour boire et pour converser. ? –«JD'açcordiôAboû '1-I.Ia-

san, » répondirent-ils unanimement. Ils envoyèrentalors que-
rir ce que leurs maisons renfermaient à manger et & boire et.
achevèrentleur journée chez ~Alî ibn Faradj, qu'ilsvénéraient.
Que soit exalté celui qui acréé ses créatures de plusieurs caté-
gories'Où retrouver pareille énergie, pareille force d'âme en
présence de la lâcheté et de'la aiblesse d'esprit de ces autres?V

Je rapprocherai de cela ce que m'a raconté un Kinânite
dans la Forteresse du pont (AoM.s-~ a/-e~). Un de ceux qui
l'habitaient devint hydropique. Il se fendit. le ventre, guérit
et reprit son ancien état de santé. Je dis « J'aimerais le voir
et l'interroger. » Or, mon information émanait d'un Kinânite,
nommé Ainnad ibn Ma'bad ibn Ahmad, qui manda cet homme
auprès (le moi. Je l'interrogeai sur son état et su!" la manière
dont il s'était traité lui-même. Jl répondit « Je suis un men-
diant dans la solitude. Mon ventre s'est gonué par l'hydro-
pisie au point que j'étais incapable de me mouvoir. et que je
me suis dégoûté de la vie. Alors j'ai pris un rasoir, j'ai asséné
plusieurs coups sur les orincesdemonnombnl, dans la largeur
de mon ventre, que j'ai iendu. Il en est sorti deux marmites
pleines d'eau (il voulait-dire deux mesures). A peine l'eau



en avait-elle suinté sans arrêt que mon ventre s'est aminci.
J'ai recousu le trou et soigné la blessure qui a guéri. Mon
inai a complètement cessé, ? J'examinai l'endroit où il avait
pratiqué la iente de son ventre sur une longueur d'un empan.
Sans aucun doute, cet homme avait eu sur la terre une faveur
exceptionnelle.

Dans d'autres circonstances,j'ai vu un hydropique, dont le
ventre avait été ouvert par le médecin. Il en sortit de l'eau,comme du ventre de celui qui se l'était iendu lui-même. Seu-

lement il mourut de cette opération. Mais la destinée est une
ibrtercsse imprenable.

= La victoire dans la guerre vient d'Allah (qu'il soit béni et
exalté!), non pas-dès dispositions pïises, de l'organisation,
du nombre des fuyards et- des vainqueurs. Toutes les ibis que
mon oncle paternel (qu'Allah l'ait en pitié!) m'envoyait pour
combattreles ennemis, Turcs ou Francs, je lui disais 0 mon
maître, ordonne-moi les dispositions à prendre, lorsque je
rencontrerai l'ennemi. M– II répondait « 0 mon cher B 1s,
la guerre se dirige elle-même. M Et il disaitvrai.

Mon oncle paternel m'avait prescrit de me charger de sa
femme et de ses entants, celle-là une princesse (~7!<Mo~M),nlle
de Tâdj ad-Daula Toutousch, avec une escorte de troupes, et
de partir pour les conduire à la forteresse de Masyâth, qui
lui appartenait alors. Dans sa sollicitude pour eux, il voulait-
les soustraire aux chaleurs excessives de Schaizar.

Je montai à cheval. Mon père et mon oncle paternel (qu'Al-
lah les ait tous deux en pitié!) montèrent à cheval avec nous,
afin de nous conduire à une certaine distance. Puis, ils s'en
retournèrent, accompagnés seulement de quelques jeunes
mamioûks qui traînaient les montures de rechange et por-
taient les armes. Toutes les troupes étaient avec moi. En
approchant de la ville, ils entendirent tous deux remuer le
tablier 1 du pont, et dirent: «Us'est passé quelque chose
sur le pont. » Ils stimulèrent leurs chevaux, s'avancèrent
avec précaution, et trottèrent dans cette direction. Une trêve
avait été~ottclueentM~ nous et les Francs (qu'Allah les mau-"
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disse!), et pourtant ceux-ci s'étaient fait précéder pat* un
homme qui leur révéla le secret d'un gué~ d'où ils passeraient
vers la Ville du pont (~aa~o~ aMj''w), située dans une île,
à laquelle on ne pouvait accéder que par un pont voûté, con-
Ystruit de pierre et de ctnux, protégé contre l'entrée des
Francs. Cet espion leur indiqua la place du gué. Ils vinrent
en maspe d'Apamée sur leurs chevaux, et, dès l'aurore, ils ar-
rivèrent au passage, qui leur avait été montré, traversèrent
le fleuve, s'emparèrent de la ville, pillèrent, firent des prison-
niers, tuèrent, envoyérentune partie des captifs et du butin à
Apamée, et s'installèrent dans les maisons. Chacun d'eux
plaça comme marque distinctive sa croix sur une maison,
ficha en terre dcvar t la porte son~tendard.

Lorsque mon père et mon oncle paternel (qu'Allah les ait
tous deux en pitié !) remontèrent à la citadelle, les habitants
les implorèrent et se lamentèrent bruyamment. Or, il advint
qu'Allah (gloire à lui!) répandit sur les Francs la terreur et
l'impuissance. Les Francs ne reconnurentpas l'endroit où ils
--avaient franchi le fleuve. Ils lancèrent leurs chevaux, qu'ils
montaient couverts de leurs cottes de mailles, sur un autre
point que celui où était le gué de l'Oronte. Le nombre des
noyés fut considérable, chaque cavalier plongeant dans Féau,
tombant de sa selle, et s'enfonçant dans l'abîme, tandis que le
cheval remontait à la suriace. Ceux qui ne périrent pas s'en-
fuirent en désordre, sans se préoccuper les uns des autres.
Voilà ce qu'était devenue une armée considérable, tandis que
mon père et mon oncle avaient en tout une escorte de dix
mamioûks adolescents.

« Mon oncle resta dans la Ville du pont (<ï/-f~Âs7'), et mon
père retourna à Schaizar. Quant à moi, j'avais conduit les
enfants démon oncle paternel à Masyâth.Le lendemain, je
revins vers le soir, je fus informé des événements, je me pré-
sentai citez mon père (qu'Allah l'ait en pitié!)etje le consultai
pour savoir si je devais me rendre incontinent auprès de mon
oncle à la Forteresse du pont (~ûM.~ <e~s?'). « Tu arriveras
de nuit, me répondit-il, lorsqu'ils seront endormis. Vas-y
plutôt demain matin. Dès l'aurore, je me mis en route, je
me présentaichez mon oncleet nous montâmes à cheval, afin
de visiter l'endroit où les Francs M'étaient noyés. Quantité de



nageurs lui oSrirent leurs serv ices et retirèrent de l'eau de
nombreux cadavres de cavaliers Francs. Je dis à mon oncle
« 0 mou maître ne trancherons-no~spas leurs tètes, pour tes
envoyer à Schaizarf M– « Fais-le, f.i tu veux )), me répondit-
il. Il nou& suttit de trancher vingt tètes environ. Le sang en
découlait, comme si la mort les avait atteints à ce moment
même, et cependant elle remontait à un jour et une nuit. J'ima-
gine que l'eau avait conservé leur sang dans cet état. Nos
hommes s'approprièrent des armes de tout genre en grand

nombre, cottes de mailles, épées. bois de lances, casques,
~chausses de mailles.

Et j'ai vu un des laboureurs (/<x~A) de la Ville du pont
(<t(/), qui s'était présenté devant mon oncle paternel, sa
main cachée sous ses vêtements. Mon oncle lui dit, on plai-
santant avec lui « Que m'as-tu donc réservé comme ma
part du butina » II répondit <c Je t'ai réservé un cheval
avec son équipement, une cotte de mailles, un bouclier et une

––épée. M L'hommepartitjet apporta le tout. Mon oncle accepta
réquipement, mais renditle cheval, et reprit « Qu'as-tu dans
la main? ». L'autre répondit « Nous nous sommes empoi-
gnes, moi et le Franc. Je ne possédais ni équipementni épée.
Je renversai le Franc, et je lui donnai un si violent coup de
poing à la figure, que recouvrait le bas d'un heaume en mail-
les, que je l'étourdis et que je saisis son épée avec laquelle je
le tuai. La peau des articulations de mes doigts fut réduite en
charpie, et ma main enna au point que je ne pouvais pas
m'en servir. » Il nous montra sa main. Elle ressemblait à sa
description et laissait voir à découvert les os de ses doigts.
11 y avait dans l'armée de la Ville du pont (a~/Mr) un

Kurde, nomme Aboû '1-~abasch, dont la nlle Rafoûl avait été
iaite prisonnière par les Francs. Aboû '1-ftabaschsoupirait =

sur la captiviie de sa nlle, disant à quiconque le rencontrait
pendant une journée entière «Raibûl a été faite prison-
nière ?. Nous sortîmes le lendemain pour nous avancer le
long du neuve et nous vîmes sur la rive une masse noire.
Aussitôt l'un des écuyers reçut Fordrë de nager, d'examiner
cette masse noire. Il s'y rendit. Or, voici que c'était Rafoill

revctuc d'un vêtement bleuâtre. Elle s'était jetée de sur le
cheval du Franc qui l'avait conquise et s'était noyée, son



vêtement restant suspendu a un saule. Le gémissement destm
père Âboù'I-HabaschUnit par .s'apaiser.

Le cri de détresse qui avait retenti au milieu des Francs,
leur déroute et leur mort lurent dus à une grâce d'Allah et
non à une supériorité de forces on à une armée. Béni soit
Allàh qui décrète ce qu'il veut!
La crainte que l'on inspire est quelquefois promable a la

guerre. C'est ainsi que l'atâbek parvint en Syrie, et je rac-
compagnais, en l'année 52~ Damas était son objectif. Nous

avions fait halte à AI-Koutayyifa. Salâli ad-D!n me dit
'< Monte à cheval, et devance-nous jusqu'à AI-Foustouka. Ne
t'écarte pas de la route, afin qu'aucun de nos soldats ne
puisse fuir dans la direction de Damas. H Je pris les devants
et, après une heure d'attente, voici que Salâh ad-Dîn était venu
me rejoindre a la tête d'un petit nombre de ses compagnons.

Un nuage de fumée s'élevait sous nos yeux à 'Adhrâ. Salâh
ad-Dm envoya des cavaliers examiner d'où provenait cette
fumée. C'étaient des hommes de l'armée de Damas, qui iri-
saient brûler de la paille en abondance dans 'Adhrâ. Ils s'en-
fuirent. Salâh ad-DÏn les poursuivit, et nous l'escortions,
trente ou quarantecavaliers tout an plus. Arrivés à Al-Kou~air,
nous y trouvâmes l'armée de Damas toute entière, barrant
l'accès du pont. Nousnous tenions dans le-voisinagedu cara-
vansérail. Ce fut notre cachette. Nous en faisions sortir cinq
ou six cavaliers Ma fois, pour que l'armée de Damas les
aperçût. Ils revenaient ensuite se mettre à l'abri dans le cara-
vansérail, nos ennemis étant convaincus que nous y avions
établi une embuscade.

Salàh ad-Dm fit partir un cavalier vers l'atâbek pour lui
faire connaître notre situation critique. Tout à coup, nous
vimes environ dix cavaliers se diriger vers nous en toute
hâte et derrière eux s'avançait l'armée enrrangs serrés. Ils

-parvinrentjusqu'à nous. A M moment même, l'atâbek venait
.d'arriver. Son armée ié suivait Zenguî adressa des reproches

à Salâh ad-Dîn sur ce qu'il avait fait, et lui dit a Tu t'es
lancé précipitamment jusqu'à la porte de Damas avec trente
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cavaliers pour te faire tailler en pièces, ô Mohammad Et il
le réprimanda. Tous deux s'exprimaient en turc, et je ne
savais pas le sens de leurs paroles.
Lorsque les avant-gardes de notre armée nous eurent re-

joints, je dis àSalâh ad-Din « Ordonne seulement, je pren-
-drai avec moi ceux qui sont arrives jusqu'à présent, je fon-
drai sur les cavaliers de Damas, qui sont postes en i~ce de
nous, et je les délogerai. ? « N'en fais rien », me répon-
dit-il. Pour donner un tel conseil, quand on est au service de
Zenguî, il faut n'avoir pas entendu la manière dont il m'a
traité. M N'était la t~veur d'Allah le Très Haut, n'était cette
crainte et cette terreur qui leur tut inspirée, nos ennemis nous
auraient délogés.

Il m'arriva pareille chose. J'avais accompagné mon oncle
paternel (qu'AHah l'ait en pitié!), se rendant de Schaizar à
Kaiartâb. Avec nous il y avait pas mal do laboureurs (/o~<~
et de vagabonds,avides de piller dans la banlieue de Kafartâb
des récoltes et du coton. t!eshommes se dispersèrentpour
piller, tandis que les cavaliers de Katartab étaient montés à
cheval pour se -poster -devant leur ville. Nous étions entre
eux et la populace disséminée au milieu des champs et des
plants de coton. Voici qu'un de nos compagnons, un cavalier
d'entre les éclaireurs, arriva vers nous au galop en disant
« La cavalerie d~Apamée est arrivée. o Mon oncle paternel
me dit « Tu resteras en face des cavaliersde Kaiariâb, tandis
que j'emmènerai les troupes pour aller à la rencontre des ca-
valiers d'Apamée. Je me tins à la tête de dix cavaliers dissi-
mulés par les oliviers. De temps en temps, trois ou quatre
d'entre eux nous quittaient pour faire illusion aux Francs et
pour retourner ensuitevers les oliviers, tandis que les Francs
s'imaginaient que nous étions en nombre. Eux étaient con-
centrés, criaient, poussaient leurs chevaux jusque dansnotre
voisinage, tandis que nous ne bougions pas, afin de les voir
rebrousser chemin. Cette situation se prolongea jusqu'au
retour de mon oncle paternel et jusqu'à la déroute des Francs
venusd'Apamée..

Un des écuyers de mon oncle lui dit «-0 mon maître, tu-
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vois ce qu'il a ûnt (c'était do moi qu'il parlait). n est resté en
arrière et n'a pas pris part â la bataille que tu as livrée aux
cavaliers d'Apamée. ))–- Mononcle lui répondit '< Si Onsama
n'avait pas, à )a tête do dix cavaliers, retenu la cavalerie et

l'infanterie de Kafartab, ils auraient pris possession de cette
contrée entière. M Inspirer la crainte et la terreur aux Francs
avait, à cette époque~ plus d'avantages que leur livrer bataille.
Car nous étions peu nombreux, tandis qu'ils disposaientd'ar-
mées considérables.

11 m'arriva encore pareille aventure à Damas. J'étaisun jour
avec l'émir Mou'm adDîn '(qu'Allah l'ait en pitié), lorsqu'un
cavalier vint lui dire '< Les brigands ont iait main basse sur
une caravane, qui passait sur la colline, emportant des étonbs
de coton écru. ')

Mou m ad-Dîn me dit « Tu vas chevaucher
dans leur direction. » –Je répondis « A toi d'ordonner; dis
aux omciers de ta garde de faire monter à cheval tes troupes
pour t'accompagner. )~ H reprit « Qu'avons-nous besoin
des troupes~ ~–J'insistai « Mn quoi, dis-je, leur concours
peut-il nous nuire ? » M répéta « Nous n'avons pas besoin

lld'eUcs.~
Mou'înad-Dînétait un cavalier intrépide; mais, dans cer-

faines circonstances, l'audace est un excès et une calamité.
Nous partimes, vingtcavaliers au plus. Le lendemain matin,
Mou'în ad-Dîn lanç-a deux cavaliers par ci, deux autres par
là, encore un sur une autre piste pour explorer les chemins.
Nous deux également, nous nous avancionsà la tête de quel-
ques hommes. Lorsqu'il fut temps de faire notre prière de
l'après-midi, Mou'in ad-Dîn dit à un de mes écuyers « 0 Sa-
wind!, monte examiner vers l'ouest, dans quel sens nous
devons nous tourner pour prier. » Celui-ci nous avait à peine
salués qu'il revenait au galop, disant « Ces hommes sont
dans la vallée; ils portent- sur leurs têtes des pièces d'étones
&crues. ? Mou'în ad-Dm (qu'Allah l'ait en pitié!) ordonna de
monter à cheval. Je lui dis « Laisse-nous quelque répit pour
revêtir nos casaques rembourrées. Puis, lorsque nous les
approcherons, nous saisirons les têtes de leurs chevaux et
nous les frapperonsde nos lances,- sans qu'ils sachent si nous
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sommes plus ou moins nombreux. M « Non, répondit-il,c'est
lorsque nous les aurons pe}Muts que nous revêtirons nos
Casaques.»

Il monta a cheval et se dirigea avec nous vers les brigands.
Nous les atteignîmes dans la vallée de Ijtalboûn, vallée étroite,
ou la distance entre les deux montagnes est à peine de cinq
coudées et aux deux cotés de laquelle les montagnes sont
escarpées, très élevées. Le dénié ne livrepassage qu'à un cava-
lier après l'autre.

1~8 brigands Ibrmaient une troupe de soixante-dix t~ntas-
isins, munis d'arcs et de nèches en bois. Nous étions arrivés
jusqu'à eux, mais nos écuyers étaient en arriére avec nos
armes, tort à distance de nous. Nos adversaires étaient, les

uns dans la vallée, les autres au pied de ta montagne. Je
m'imaginai que les premiers étaient de nos compagnons, et je
les pris pour des laboureurs de la campagne, que la frayeur

,aurait entraînés jusque-là; à mes yeux, les seconds setds
étaient les brigands.

Je brandis mon épée, et je m'élançai contre ceux-ci. Mon
cheval, en grimpant sur le roc escarpé, iaillit rendre le dernier
soupir. Lorsque je fus arrivé, -et que mon cheval s'arrêta, inca-
pable de se mouvoir, l'un d'eux agita sa nèche en bois dans

isa main pour me frapper. Je poussai un cri retentissant, et je
l'intimidai. Il retira sa main de sur moi, et je fis aussitôt
redescendre mon cheval. J'avais peine à croire que je leur
échapperais.

L'émir Mou'in ad-Dîn gravit le sommet de la montagne,
espérant y trouver des laboureurs (/a~<ï/<), qu'il comptait
exciter au combat. Il me cria d'en haut Ne lâche pas nos
ennemis jusqu'à ce que je revienne M, et demeura caché à nos
regards. Je revins vers ceux qui étaient dans la vallée; j'avais
enfin -reconnu qu& c'étaient les brigands. Je us une, charge
contre eux, à moi seul, tant l'endroit était resserré! Ils s'en-
fuirenten laissant tomber les étoffes de coton écru qu'ils por-
taient, et je leur-enlevaideux mulets qu'ils emmenaient et qui
portaient égalomentrde&éto&'sde coton écru. Ils montèrent
jusqu'à une~cavernesituée sur la pente de la montagne. Nous
les voyions sans pouvoir nous frayer un chemin jusqu'à eux.

L'émir Mou'în ad-Dîn revint vers le soir, mais il n'avait pas



fait de nouvelles recrues. Si l'armée avait été avec nous, pas
un de ces brigands n'aurait eu ta vie sauve, et nous aurions
recouvré toute leur capture.

Une aventure analogue m'arriva une autrefois, et la cause
en fut, d'abord l'accomplissement de la volonté divine, puis le
manque d'expérience guerrière. Nous étions partisavec l'émir
Kotb ad-Din Khosrou ibn TalU de t.tamâ pour nous rendre à
Damas au service d'AI-Malik Al-'Adil Nour ad-Dîn (qu'Allah
l'ait en pitié'), et nous étionsparvenus à Homs. Lorsque
KhosroA se disposa au départ sur la route de Ba'ibek, je lui
dis "J'irai en avant pour visiter l'église de Ba'ibek en
attendant que tu me rejoignes. « Fais, répondit-il. Je
montai à cheval et je m'en allai.

cJ'étais dans l'église, lorsqu'un cavalier vint me dire de la
part de Khosrou « Une bande de voleurs a marché contre.
une caravane, dont ils se sontemparés. Monteà cheval, reviens
vers moi dans la direction delà montagne. » Je montai à
cheval, je le rencontrai et, ayant gravi la montagne, nous
apërcûmësles voleurs, au-dessous de nous dans. la vallée, que
cottemontagne~sur laquelle nous étions, entoure de tous les

côtés. Un compagnon de Kbosroû lui dit « Tu vas descendre
vers eux. H J'intervins « Ne le fais pas. Nous contourne-
rons lesommet~gardantnotreposition au-dessus de leurs tètes,
nous leur barrerons la route vers l'ouest et nous les ferons
captifs. Ces voleurs venaientdes régions franques-. Un autre
compagnon dit « A quoi bon contourner lé sommet? Nous
sommes arrivés jusqu'à eux, c'est comme s'ils étaient déjà
nos prisonniers. » On résolut de descendre. Lorsque les
voleurs nous virent, ils montèrent sur la montagne. KhosroA
me dit « Monte, rattrape-les. » Je fis des effortb pour gravir
la-pente, mais sansy réussir.

Il était resté sur la montagnequelques-uns de nos cavaliers,
six ou sept, qui mirent pied à terre pour se mesurer avec les
brigands et marchèrent, menant en laisse leurs chevaux. Les
brigands, qui étaient nombreux, se précipitèrent sur nos com-
pagnons, tuéreïit deux de leurs cavaliers et s'eniparérent de
leurs deux chevaux, ainsi que d'un troisième cheval dont le
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possesseur put s'échapper. Quant aux brigands, ils descen-
dirent par l'autre versant de la montagne, emportant leur
butin.

Nous nous en retournâmes, après que deux de nos cava-
liers eurent été tués et qu'on nous eut pris trois chevaux, ainsi
que la caravane. Un tel aveuglement avait eu pour origine le
manque d'expérience guerrière.

Lorsqu'on se jette aveuglément dans les périls, ce n'est pas
que l'on fasse fi de l'existence. La seule cause de cette témé-
rité, c'est que l'homme, connu pour son courage et appelé un

.héros, lorsqu'il assiste au combat, subit l'obsession de son
ambition qui l'oblige à taire ce dont il a la réputation et ce

qui le distingue des autres hommes. Et pourtant son âme, qui
redoute la mort et. le. danger, le dominerait presque et le
détournerait de ses projets, s'il ne la contraignait pas et s'il
ne l'entraînait pas à ce qu'elle déteste. Il éprouve au début
de la stupeur et il pâlit mais, une fois lancé dans la mêlée,
son effroi disparaît et son trouble s'apaise.

J'ai assisté au siège de la forteresse d'As-Saur avec le
roi des émirs, l'atâbekZengu! (qu'Allah Fait en pitié'), dont
j'ai déjà rapporté plusieurs exploits. La forteresse apparte-
nait à rémirFakhrad-DînKarâAi'sIân,fils de Dâwoud, fils
de Sokmân,l'0rtokide (qu'Allah l'ait en pitié!), et elle était
garnie d'arbalétriers. L'atâbek Zenguî s'était auparavant
épuisé en vains efforts contre Âmid.

Aussitôt que les tentes furent dressées, l'atâbek envoya
l'un de ses compagnons crier au-dessous de la citadelle

« 0 troupe d'arbalétriers, l'atâbek me charge de vous dire
Par la grâce du sultan, si un seul de mes compagnonstombe
victime de vos flèches, je vous couperai les mains. L'atâhek
mit en position contre As-Saur les machines de guerre qui
abattirent un côté de la place. A peine ce côté était-il abattu
que les troupes y montèrent. Ungarde du corps de l'atâbek,
un Alépin, nommé Ibn Al-'Ouraik, monta par cette brèche, at-
taqua de son épée les arbalétriersqui lui infligèrent plusieurs
blessures et le jetèrent du haut de la forteresse dans le fbssé.
Nombre de nos combattantspassèrent ensuite par cette brèche
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et conquirent la forteresse. Les lieutenantsde l'atâbek y an'i-
vèrent et en prirent les clefs qu'ils tirent parvenir à ttousâm
ad Dîn Timourtâsch, fils d'îlgâzi, l'Ortokide, auquel l'atâbek
la céda.

II advint qu'une flèche d'arbalète atteignit au genou un
homme de la troupe du Khorâsân et lui tendit la partie arron-
die qui est à l'intersection du genou. Cet homme mourut. Au

premier moment, après que l'atâbek se fut empare de la tbr-
teresse, il fit mander les arbalétriers, neufen tout, qui vinrent
avec leurs arcs bandés sur les épaules. Il ordonna de dèta-
cher à chacun d'eux les pouces des poignets leurs mains se
desséchèrentet dépérirent.

Quant à Ibn AI-'Ouraik, il soigna ses blessures et guérit,
après avoir frôlé la mort. Il était courageux, affrontant les
dangers.

J'ai été témoin d'un fait du même genre. L'atâbek Zengui
avait campé devant la forteresse d'Al-BârTa, qui est entourée
de blocs de rochers sur lesquels on ne peut pas dresser les
tentes. L'atàbek descendit dans la plaine et délégua dans le
commandemenUes émirs à tour de rôle. Un jour, l'atâbek se
dirigea à cheval vers ses troupes. Le roulement avait amené
à leur tète Aboû Bakr Ad-Doubaisî, qui était mal outillépour

~coM~t. L'atâbek s'arrêta et dit à Aboû Bakr « Va de
l'avant, combats les ennemis. ? AboA Bakr entraina ses coin-
pagnons, bien qu'ils n'eussent pas d'équipement. Les défen-
seurs de la citadelle firent une sortie contre les assaillants.

Un compagnon d'Aboû Bakr, nomméMazyad, qui ne s'était
encore fait' connaître, ni par son ardeur batailleuse, ni par
son courage, prit les devants, se battit avec acharnement,
donna des coups d'épée dans les rangs ennemis, dispersa
leur? masses et reçut plusieurs blessures. Je le vis lorsqu'on
le transporta vers notre armée. ÏI semblait rendre le dernier
soupir.Puis il guérit.Aboû BakrAd-Doubaisien nt an officier,
lurdonna un manteau d'honneur et se l'attacha comme garde
du corps.

L'atâbek disait « J'ai trois serviteurs dont l'un craint
Allâh le Très Haut et ne me craint pas. "Il désignait ainsi
Zamad~Dîn/AKKoûdsch<ek(qu'Allah l'ait en pitié!). « Le
deuxième me craint- et ne craint pas Allah le Très Haut. »



II désignait ainsi Nasîr ad-Dîn Sonkor (qi~'Allâh l'ait en
pitié !). « Le troisième ne craint ni Allah ni moi.M dési-

gnait ainsi Salâh ad-Dîn Mohammad, fils d'Ayyoùb, Al-Yâguî-
siyânî(qn'AHâh l'ait en pitié!). [

J'ai constaté chez Salâh ad-Din (puisse Allah se détourner
de lui!) ce qui Justine la parole de l'atâbek à son sujet. Un
jour nous avions assailli Homs où, la nuit précédente, le
soi avait été détrempé par une pluie si abondante que les
chevaux ne pouvaient pas se mouvoir dans l'épaisseur de ce
bourbier, tandis que les fantassins luttaient corps à corps.
Salâh ad-D!n s'était arrêté, m'ayant avec lui. Nous voyions
les fantassins devant nous. L'un d'eux se rendit de grand
matin vers les fantassins de Homs et se mêla à eux, sous les
yeux de Salâh ad-Din. Celui-ci dit à l'un de ses compagnons
<t Amène cet homme qui était à côté du déserteur. » On partit
et on l'amena. Salâh ad-Din lui dit « Quel était ce fantassin
qui s'est enfui d'auprès de toi et qui est entré dans Homs? ?
II répondit « Par Allàh, ô mon maître, je ne le connais
pas. ?–~(Tranchez-lepar le milieu ~s'écria Salâh ad-Din.

Je dis « 0mon maître, emprisonne-le, et fais une enquête
sur le déserteur.S'il le connaissait ou s'il était uni avec lui
par quelque parenté, tu lui couperas le cou. Sinon, tu avi-
seras. ? Salâh ad-Dîn parut incliner à mes idées. Mais un de
ses écuyers, placé derrière lui, dit « L'un s'enfuit,on met
la main sur son voisin. Qu'on lui coupe le cou ou qu'on le
tranche par le milieu » Sa parole mit en fureur Salâh ad-Din
qui dit «Tranchez-lepar le milieu. On lui lia le pied selon
l'usage et on le trancha par le milieu. Cet homme n'avait
commis aucune faute, sinon d'avoirpersisté dans son attitude
et d'avoir trop peu craint Allâh le Très Haut.

J'ai vu dans une autre circonstance Salâh ad-Dîn, à notre
retour de la bataille de Bagdâdh, alors que l'atâbek voulait
faire montre de persévérance et d'énergiCt alors qu'il avaitt
ordonné à Salâh ad-Dîn de se diriger vers l'émir Kafdjâk
pour l'assiéger. Notre voyage au départ de Mausil dura six
jours, avec desprivationsextrêmes, pour arriver à l'endroit où
était l'émir et où nous le trouvâmes comme~uspendu dans les-
montagnes~uKoûhistân.Nous établîmes notre camp devant-
une forteresse nommé Mâsourra, où notre arrivée eut lieu au



lever du soleil. Une femme se montra sur le rebord de la cita-
delle et dit « Avez-vous apporté du coton éeru » Notro
réponse lut « Le moment nous semble peu propice à la vente
et à l'achat. M–- Elle reprit « Nous voudrions du coton écru
pour vos linceuls; car, d'ici cinq jours, vous mourrez tous. ')
Elle entendait par là que cet endroit était insalubre.

Salâh ad-Din s'établit et prit ses mesures pour attaquer la
citadelle dès le lendemain matin. II ordonna aux sapeurs de
pénétrer sous une des tours, la citadelle étant toute entière
construite en argile et les hommes qui s'y trouvaient appar-
tenant tous à la classe des laboureurs (/a~/e). L'attaque eut
lieu, nous gravîmes la colline qui portait la citadelle, les
troupes du Khorâsân minéreut une tour qui tomba avec deux
hommes, dont l'un mourut et dont l'autre fut fait captif par nos
compagnons. On l'amenaà Salâh ad-Dîn qui dit«« Tranchez-
le par le,milieu. Je dis « 0 mon maître, nous sommes

m
au mois de ramadan, c'est un musulman, ne nous chargeons
pas d'un péché par son meurtre. » Il reprit « Tranchez-le
par le milieu, afin que la citadelle capitule. Je répliquai
«O monmaKre, là citadelle, tu la posséderas dans un ins-
tant.II répéta « Tranchez-le par le milieu M, et s'entêta
dans cette résolution. On trancha l'homme par le milieu et
aussitôt après nous prîmespossession de la citadelle.

On vit bientôt Salâh ad-Dîn s'avancer vers la porte, dans
l'intention de redescendre de la citadelle, avec ses troupes
victorieuses. Il confia la garde de la citadelle à quelques-uns
de ses compagnons et partit pour s'installer un moment dans
sa tente, tant que durerait la dispersion de son armée.
Ensuite il monta à cheval et me dit « Monte aussi. a Nous
.chevauchâmes pour aller vers les hauteurs de la citadelle. Il
s'assit, fit venir le gardien de la citadelle, quidevait le rensei-
gner sur ce qu'elle renfermait et qui introduisitdevant lui des
&mmes et des jeunes gens, des chrétienset des juifs.II se présenta une vieille, une Kurde~qui dit & ce gardien

-« As-tu vu mon-fils, un tel? )) Le gardien répondit « H a été
tué~ une nèche en bois l'a atteint, » Elle reprit « Et mon
nls, un telf H–Le gardien répondit « L'émir l'a~ranehépar
le milieu. » Elle cria, se- découvrit la tête, montra sa cheve-
lure semblable a du coton cardé. Le gardien lui dit « Tais-



toi à cause de l'émir. « Mais, répondit-elle, que reste-t-il
à l'émir qu'H puisse iaire contre moi? J'avais deux fils qu'il a
tués. » On la renvoya.

Le gardien fit comparaitre ensuite un vieillard (~c~A)
très âgé, avec des cheveux blancs magninques, qui marchait
sur deux bâtons. Il salua Salâb ad-Dîn, qui dit « Qu'est-ce
que ce vieillard? » Le gardien répondit « C'est l'imâm de
la forteresse. » « Avance, ô vieillard, s'écria Salâh ad-Dîn,
avance! » Il le fit asseoir devant lui, étendit la main, le saisit
par la barbe, sortit un couteau serré dans la ceinture de sa
robe et coupa cette barbe à partir du menton. Elle lui resta
dans la main en fils comme des articulations de doigts. Le
vieillard dit à Salàh ad-Dîn « 0 mon maître, comment ai-~e
mérité ta manière d'agir envers moi? L'émir répondit
« Par ta rébellion contre le sultan. « Par Allâh, reprit le
vieillard, je n'ai rien su de ton arrivée avant qu'à l'instant le
gardien soit venu m'en instruire et me faire comparaître. »

Puis nous allâmes camper devant une autre citadelle, appe-
lée Al-Karkhînî, dont le seigneur était aussi l'émir Kafdjâk,
et dont nous prîmes possession. On y trouva un magasin
rempli de vêtements cousus-en coton écru, aumône destinée
aux pauvres de La Mecque. Salâh ad-Dîn s'empara~le ce que
possédaient les habitants de la citadelle, chrétienset juifs coa-
lisés, et on les dépouilla de leurs biens, à la manière dont le
pillage est pratiqué par les Grecs (-A?'-Ro~). Puisse Allah
(gloire à lui!) se détourner de Salâti ad-Dîn!

C'est à ce point du chapitre que je m'arrêterai pour lui
appliquerce vers dont je suis l'auteur

.Re~oMce à ~e~'oKMe/' cwec comp/a~ce les assa~i'MS;
car ce ~M'OM ?'acoM!'e c~'eM.ï* /<?~'Ki''< 6/o'~c~' p<MW?' Mo?<s les
t7<e~eM..e des MOK~ea«-f.

Je reviens à rapporter quelques détails sur cç qui nous
advint, à nous et aux Ismaéliens, dans la forteresse de
Schaizar.

Pendant cette journée', un de mes cousins, nommé Aboa_
'Abd Allâh ibn Hâschim (qu'Allah l'ait eu pitié !), vit en passant

t. Vers 1135.



un Baiénieu dans une tour du palais de mon oncle paterne!.
Ce Baténien avait avec lui son épée et son bouclier. La porte
était ouverte. Au dehors stationnait une ibute nombreuse de
nos compagnons.Pas un n'osait se diriger vers le Baténien.
Mon cousin dit a l'un de ceux qui se tenaient là « Entre vers
lui. » Cet homme entra. Sans tarder, le Baiénien lui assena un
coup et le blessa. Il sortit blessé. Mon cousin dit à un autre
« Entre vers lui. » Cet autre entra, fut frappé, blessé, et sortit
comme était sorti son prédécesseur. Alors mon cousin dit

« 0 chef (?'<~s)Djawâd,entre vers lui.Le Baténien s'adressa
au chef Djawâden ces termes « 0 artisan de souffrances que
tu es! Que n'entres-tu pas? Tu fais entrer vers moi les autres
hommes, tandis que tu demeures immobile. Entre, ô artisan
de souffrances, pour voir de tes yeux. ? Le chefDjarwâd entra
vers le Baténien qu'il tua. Ce Bjawâd était un arbitre dans
les luttes, un homme d'une grande bravoure.

Peu d'années se passèrent jusqu'à l'époque où je le revis à
Damas 1. Il était devenu marchand de fourrages, vendeur
d'orge et de paille, et avait vieilli, au point d'être devenu sem-

blable à l'outre usée, de ne plus pouvoir chasser les rats de
sa marchandise.

Qu'est-ce donc que la vie des hommes? Je m'étonnais des
commencements de Djawâd pour aboutir à ce dénoûment et
des changementsque sa longévité avait apportés àson état.
J'ai longtempsignoré que la-maladie. de là vieillesse est géné-
rale, s'attaquant à tous ceux que la mort a oubliés. Mais, main-
tenant que j'ai gravi le sommet des quatre-vingt-dixans, que
le passage des jours et des années m'a épuisé, je suis devenu
comme Djawâd le marchandde fourrages et non pas comme
le prodigue (o~-6(/'<Mod~), le dissipateur. La faiblesse m'a figé
au sol, la vieillesse a fait rentrer une partie de mon corps
dans l'autre, au point que je ne me suis plus reconnu moi-
même, que j'ai soupiré sur ce que j'étais hier et que j'ai dit en
décrivant mon état

Lo/s~Me ~a~i~.s <~6 p:'< KM <'c?'MTC ~Me je e~an's,je
NOM/e~DfM.

~Bu~8~oûtlt:~auMaoùtH4û.



La /OM~M~M?* de mdM ~.B<si!eMce Me ??'? pas ~cn'ss~
~'CMe?'e~OMrco~&<x~~.<<t'<'c~<<6'.<du temps, ~aKt/

~C.S ?M'(t«(t~Me~ ~M f/OM~e.S.
~M<M/(~'t'oM< a~e.s'a~' été ~'at~~a?' les ~e~~

a/c~ e~ qui ~ct~a~s ??<< )Ma co/~a~ce~ H~ï '~Me et ~~OMOM~o~~ë~'esM~mo~M~'iM~M'Ace~e.1
Cf~, /o?'«~Me je /e ~<?~ je ~M~~e A'OM/e~c?' «Me

~tOM~M~Me; si je w~'oAs~ je c~o~ ~<M'cAer attaché <x!3ec
~f~ f'Aa~fN.

</ë ~a/c, /e bâton ~a~s cette ~taw que .y' co~t~Mc~0?' ~0~' les cow6o~s M~e ~<ï/<ce /aMMe et M~e e~ëe 6M
ac< de ~ë.

Je pa.~6 la ~M~.SM?' couche /et plus woe~cuse dans
7'o~~M/ë et /<a~o~, c~Mme si ~e~M c<e/K~<f

SM!* ~c~ ~'ocAeys.
L*/<o~~M/K' est ~'eM~ersë ~e haut e~ bas dans la vie. C'est

au ~o~c~~ ?M~M<? o~ il a~'i! /a~<ec~o~ e/.M~oi.
H~M~e~M~~ow'~eAsc.scoMMMeMCPwëM~.

Et c'est moi pourtant -qui disais autrefois à M~r_pourcon-
damiier le bien-être et le laisser-aller- de l'existence (comme
elle a rapidement et. promptement marche vers soM'dénoô-
ment!)

~ey<xr~ /es M'cM~7~e~ ~Ma vie, cow~e elle ?M'a
accoK<M~e, a~?' </Me mes cAeoeM.r ~07~ ~<u<ms blancs,
d;~eMOMM/<a6<7M~e.

Et ~a~s cette ~'(ï/t~/br~t~OM ~M'o: ap~o?*~ le ?'e~??'<
M%e?~ ~M ~?~.s v/ a M~ eM.se~M~e?~ juar ~e~e~e.
Quel est l'état que ~0! écoulés ~'a:o/?~< ~?oe<X~~

J'a~M's (~CMM 6?'a/~o/tY/e ~Mery'c; toutes les /b/&' que la
.'y!«Mve s'd~e~M~~ ye /'a~M~Ma<s eM ~'o~a?:< co~~M<c des
6~~ne~ les épées 6/s~c/te~ ~Mr les gardes ~.s .sa&s'.

~OM ~eM~ souci <~<x~ de ~~e?' avec ~e.'< ?'~uaM..c que je
coM.r<ïM co~e des ~?'0!es ~'M~ j'e ~ec/<i!'re!*<x< car
~'eMt6~<K~~et?ttM<y~o< -C

Q.Mt/~i''s(M~~ë~e~M.st~ ~en'e~'</M'MMc?<M< qui'
7~a~pO!M. i!'M~~MCM~ ~M'NM ~/7~ t~e-
MÛ!M? C/<OC'~(~ 6((~M7/C &<0~.



<))', je sMM ~eue/~M co~<i'~c lu jeune /ï~e /x<7)/c, /<r~-

~OM?'6MSC, qui repose ~M?' tes CO~.S~~S ?'CM&OK~ <
)'<'ë?'c~~o?7ee~es~'(~aMa:.

J'ai /ai'7~' ~0~66?' en ~OM~e pa?' la <<M~<? de ~tM
/<a~/ eop~~e ~~o~f ~<e~Mc est ?'o?~e pa?' MM~ ~'o~
/OM~Mea~eM~e(j!otMs~s~)M'?*e(tM.

~Ljo~s les co~es ~c ~a~M de /<t ~M~e, j'6 suis e~u<?-
/o~~ dans des ~mM~(ïM~ en étolfes de D~& ~A~«-
r~MX! que je SMM~ 'Ma//<eM~eMa; ~o[M<e~Mte/

L~ct!'s~tceM'es~ ni ce ~Mf~'e y'ecAey'c/te ni ce que ycpOM?'-
suis; ~~OMAs.fa~C~ 7<~< /M' WOM 6~<ÏM'C, M)! jO/OCCM-~a~o~.

Et je M*a~~e~<ï<.s ft~e/e 7«' la ~o~'e 6<aMs~f/«? ~<e
~'a6oMt&tMce,~< cd~6?'<~ sans 6~s< ~s épées 6~?«'
t~ /C~ des ~~CM.

Et je m'imaginais alors que le favori du temps n'est jamais
usé, que son héros n'est jamais affaissé, et que, lorsque je
retournerais en Syrie, j'y retrouverais mes jours comme je
les avais connus, sans que le temps y eût rien changé pendant
mon absence~ Mais, lorsque je, revins, les promesses de mes
désirs NM prouvèrent le mensonge dé mes illusions, et cette
imagination s'évanouit comme l'éclat -du mirage. 0 Allah,
pardonne-moi ceUe -phrase incidente qui m'a échappé par
l'effet d'un chagrin qui s'est abattu sur moi et qui s'est ensuite
dissipé. Je reviens au sujet qui m'occupe et je me dégage de
l'oppression -de la nuit ténébreuse.

Si les coeurs étaient purinés de la souilluredes péchés, s'ils
s'en remettaientà Celui qui connaît les mystères, ils sauraient
que s'exposeraux dangers des guerres n'abrège pas l'éloigne-
ment du terme inscrit d'avance. Car j'ai vu, au jour oit nous
nous combattions, nous et les Ismaéliens, dans la forteresse
de Schaizar, un enseignement par l'exemple, qui démontre à.
l'homme courageux et intelligent, et même à l'homme lâche
et stupide, que la durée de l'existence est nxée, marquée par
le destin, sans que le terme en puisse être avancé ni retardé.

Lorsque, dans cettejournée, nous eûmes nui de combattre,
un homme cria sur le côté do la ibrteresse

« Les ennemis! M

J'avais auprès de moi quelques-unsde mes compagnons avec



leurs armes. Nous courûmes en hâte vers celui qui avait crié.
Nous lui dhnes <t Qu'as-tuf –II répondit,: « Je naire ici
lesennemis. Nous nous rendîmes vers une étable vide.
obscure, et nous y entrâmes. Il s'y trouvait deux hommes
armés qui furent tués par nous. Nos recherches nous Rrent
ensuite rencontrer un de nos compagnons qui avait été assas-
siné. Son corps reposait sur quelque chose. Lorsqu'il eut été
soulevé, il recouvrait un Baténien qui s'était enveloppé d'un
linceul et avait placé le corps sur sa poitrine. Après avoir
emporté notre compagnon, nous tuâmes celui qui était au-
dessousde lui et, par nos soins, il fut déposé, lui, dans la mos-
quée voisine de cet endroit, criblé de blessures graves. Nous
ne mettions pas en doute qu'il mt: mort, puisqu'il ne se mou-
vait pas et qu'il ne respirait plus. Et moi, par Allah, je remuais
avec mon pied sa tête sur les dalles de la mosquée, et nous
doutionsde moins en moins qu'il lut mort. Le malheureux
avaitpassé devant cette étable, avait entendeun bruit léger
et avait avancé sa tête pour vériner ce qu'il entendait. Un des
Baténiensl'ayanttiré en avant,-on lui avait donné des coups
de poignard jusqu'à ce qu'il passât pour mort. Mais Allâh
(gloire à lui!) décida que ces blessures au cou et sur tout le
corps Atssent recousues,qu'il guérît et qu'il rev!nt à son ancien
état de santé. Béni soit Celui qui rend les décrets, qui fixe les
trépas et les vies

J'ai assisté & quelque chose de semblable. Les Francs
(qu'Allah les maudisse !) avaient fait une incursion contre nous
dans le dernier tiers de la nuit. Nous montâmes à cheval dans
l'intentionde les poursuivre. Mon oncle 'Izz ad-Dîn (qu'Allah
l'ait en pitié!) nous retint.ot nous dit « C'est une embuscade
et l'attaque aura lieu de nuit. » A notre insu, des fantassins
avaient quitté Schaixar pour se lancer à la poursuite des
Francs qui tombèrent sur une compagnie d'entre eux sa
rentrée et la décimèrent. Les autres échappèrentau massacre.

Le lendemain matin, je me tenais~ BandarKanm, village
dans la banlieue de Schaizar, losquejc vis s'avancer trois
individus, deux ressemblant à des hommes, celui du milieu
avec une face différente de ce que sont les faces humaines.

i. ~zxad-Diu'At'u&As&kn'Sottt;



jïls approchèrent de nous. Celui du milieu avait été frappé

par un Franc d'un coup d'épée en plein nez et son visage
avait été jtbndu jusqu'aux oreilles. La moitié de son visage,
devenu pendant, était retombée sur sa poitrine, et entre l'~s

deux moitiés de sa face était une ouverture presque large d'un
~empan. Il marchait entre deux compagnons. Ce fut ainsi qu'il
rentra à Schaizar. Le chirurgien lui recousit le visage et le
soigna. Cette blessure f.~t de nouveau recouverte de chair. I!
guérit et revint à son ancien état jusqu'à ce qu'il mourût sur
sa couche, îl vendait des bêtes de sommes et était appelé Ibn
Gâxî le Balafré (/~ G<~ <ï/-MM.scA/o??6). Son surnom de Ba-
laM'éétaitdûacecoupd'épée.

Qu'on n'aille pas s'imaginer que la mort peut être avancée
par la témérité à affronterle danger, ni retardée par l'excès
de la prudence. En effet, ma vie prolongée fournit l'instruc-
tion la plus frappante par l'exemple. Car que d'effrois j'ai
bravés, combien deJbis me suisse précipité dans les lieux
redoutables et au milieu des dangers! Combien ai~e combattu
de cavaliers, tué de lions! Qûe-de coups j'ai portés avec lés
épées, d'atteintes avec les lances Que de blessuresj'ai faites
avec les nèehes et avec les arbalètes Je n'en suis pas moins
par rapport au trépas dans une forteresse inaccessible, au
point que j'ai accompli mes quatre-vingt-dix ans et quE j'ai
considéré mon état de santé et de vie comme conforme à la
parole du Prophète « La santé me sunit comme maladie.M
En effet, ma délivrance de ces dangers a eu comme consé-
quence ce qui est plus pénible que la mort violente et que le
combat. Et mourirà la tète d'un détachement de l'armée m'eût
été plus doux que les dimcultés ~le l'existence. Parce que ma
vie a duré trop longtemps, les jours écoulés m'ont repris tous
les plaisirs qui en disaient le charme, et la souillure de la
privation a troublé la limpidité de mon existenceprospère.

C'estLde-moi-môme que j'ai dit: ?
Avec ?M<M ~~a~'ë-f! «MMf~s~ /f ~~s a /W w«r

pe<K<, f< j~<M eMd'i'/?v la /<M'X'A!c (~e woK pied, /c/rëM&/<
M~CM(!Mai!'M;

jLor.s~Mey~c~/a/o~y<?.se~Me~'ac~c~'ac~ë~aMc
la pointe de /e e~'MM /!o~<wë e~'aye;o~ /es <%M'(ï~ /*œi<t'?'c
<fM~ ~e!7/a?'(/ a~~aM~t'~ rc<c~a:c&, saïs~' ~<~n~~ût~e.



.iMSS! ~(MMt<?-<'Q! d*MM~ wa! t'~CûtpCtMg f~ MMW'6~7p ~0!-
~OM,après qu'elle a brisé les ~ï~cM ~axs ~~o!~<ït~M ~'o~.

WMrcAe, ~O~MM~)' )~QM 6<OM, !7 ~'yo p(tS ~eP'OK'M

~<' ~~?*~M~ w~o~ pied <ï~Q«~' ?'?/ enfonce, coMM?~ dans la
~Qi~

=
D~ à. celui <~ s~M/ta!~ M?M longue 6.x?~eMce .Re<)wc~e

les roHsd~!<e.~cc.9 de la longévité et de la s~M~ 1

Mon énergie s'est affaiblie et a été t'umée, le bien-être de
tna vie a disparu et a pris fin, j'ai été renversé par la trop
longue darée de mon séjour parmi les humains, mon feu al-
îumè dans les ténèbres tend à s'éteindre, et je suis devenu
conforme à èe que j'avais dit:

Les destins ~Xt/'a~SO~ W'(ÏUO~' OM& (K< point que
~~6 sens harassé cow~~<? MMÉ' c~<ï~f exténuée (T~o~'
/qH~~Mpsuo~ayë~M& le

wes~Ma~-ï7<!M~<ï~ne ?K"OM~ laissé aMCMMC /b~'ce;
si je veux ~C ~0'7<Ï MM~ jOOM!W~ yc &MM COMWt'
6?'M yMo~cpaMa:.

J'accoM~s ja~e en restant OhM~; ~a~~os~'Me~
~oh~M.~ ~'e t~}~'<; ~<e wf~e à ~e~oM~ ~~cs< «~ sMjop~'ce'.
-Cet ë~a< w*a afc'~ic ~Me /f ~o~ du voyage ~Mju~~te est
~oc/<p~e~Mf~eM~</Md~oa~es<<j[~'A~.

Affaibli par les années, j'étais devenu impuissant à servir
les sultans; je cessai de vivre sur le seuil de leurs palais, je
séparaimes destinées de leurs destinées, je demandai à être
relevé de mes fonctions, et je leur rendis les biens dont ils
m'avaient gratmé. Je ne savais que trop combien l'abaisse-
ment produit par la caducité lait perdre les forces néces-
saires pour remplir de lourdes tâches, et combien le vieillard
(~c7<ct~) âgé est pour l'émir une-marchandise hors de vente.
Jeme connnai dans msL maison, je ils de l'obscuritémon trait
distinctif, je finis par trouver une vraie satisfaction daus mon.i
isolement à l'étranger et dans ma retraite, loin de-ma -patrie
et du sol natal. Ma répugnance finit- par s'apaiser au point
que je n'éprouvai plus- aucune amertume. Je pris patience,
commelecaptifs'habitue à ses chaînes, comme le voyageur
ahéré supporte la violence de la soit', tant qu'il ne trouve pas"ài'étstm'itet'



Enfin, je t\is mande par une lettre missive de notre maître
Al-MalikAn-Nà~irSalâh ad-Din le sultan de t'islàm et des
musulmans, celui qui sert de trait d'union pour l'afHrmation
de la foi, qui frappe les adorateurs des croix, qui élève le
drapeau de la justice et des bonnes oeuvres, qui ressuscite
l'autorité de l'émirdes croyants ~,Aboû'I-MouthaffarYoùsouf,
fils d'Ayyoub. Puisse Allâh embellir l'islâm et les musulmans
en lui accordant longue vie, les fortifier par les épées et les
conceptions acérées de notre maître, leur concéder la faveur
de s'abriter à son ombre étendue, comme il leur a concédé
la faveur de remplacer les sources impures par les abreuvoirs
de sa générosité Puisse Allàh faire pénétrer jusqu'auxextré-
mités de la terre sa haute puissanced'ordonner et de défendre,
établir ses sabres tranchants comme des arbitres sur les cous
de ses ennemis Car sa clémence a creusé des mines pour
m'atteindre dans les contrées, alors que j'y vivais, séparé de
lui par les montagnes et les plaines, dans un coin perdu de la
terre, n'ayant plus ni fortune ni famille.

Tout à coup, il m'arracha& la morsure des malheurs, grâce
à sa b~llû initiative, me transporta a sa noble cour par un
effet de sa bienveillance largeet abondante,, répara ce que
le temps avait brisé de ma personne, et, dans sa grandeur
d'ame,remiten vogue le- vieillard qui, hors lui, n'auraitpas
trouvé preneur. Il répandit sur moi les faveurs les plu& éton-
nantes, m'autorisa, dans sa générosité, à m'emparer, comme
d'un butin, de ses dons les plus parfaits, au point que, grâce
à sa libéralité débordante, il me récompensade mes services
antérieurs auprès d'autres princes. Il m'en tenait compte et y
avait égard avec tant de sollicitude qu'il paraissait y avoir
assisté,en avoir été témoin. -Ses cadeaux prenaient le chemin
de ma maison pendant mon sommeil, et amuaient vers moi,
alors que j'étais accroupi, que je restais assis.

Maintenant, grâce à sa munificence, je suis de plus en
plus comblé chaque jour _de biens et d'honneurs: grâce à la
noblesse de ses intentions, il m'a mis, m'jd, le plus humble
des serviteurs d'AlIâht à l'abri des chances d'accidents. Sa

1. Le grand Saladin, en tUt. Le texte porte la formule plus compote:Sc~
<:t<-t&W)~ M'<d-f~K.

2. L'émir des croyants est le khahfe 'Abbaside de Bagdâdh, AI-Monstadi'.



grâce m'a rendu ce que m'avait arrache le temps par des
chocs terribles; il a versé sur moi ses largesses, après que sa
règle et sa tradition m'eurent tant alloué que les cous les
plus solides ne sauraient porter le plus léger de ses bienfaits;

et ;~a générosité n'a laissé subsister aucun de mes désirs, dont
j'aie à souhaiter la satisfaction, que j'emploiemon temps à lui

réclamer jour et nuit.
Sa miséricorde s'est étendue à tous les serviteurs d'Allah~

ses bénédictionsont fait revivre les contrées. Il est le sultan
qui a restauré la tradition des khalifes bien dirigés qui a
relevé la colonne de la dynastie et de la foi, la mer dont

l'eau ne s'épuise point par le grand nombre de ceux qui s'y
désaltèrent, le donateur prodigue, dont la libéralité ne s'arrête
pas, malgré les rangs serrés des visiteurs. La nation n'a pas
cessé de se sentir, par ses épées comme dans une forteresse
imprenable, par sa générosité comme dans un printemps aux
pluies bienfaisantes, par sa justice comme dans des rayons
do lumière, qui dissipent les ténèbres des vexations et qui
éloignent la~ main étendue de l'ennemi violent, par son auto-
rité puissante comme sous des ombrages touHus~ dans un
bonheur ininterrompu, le bonheur nouveau suivant la trace
du bonheur passét tant que sesuccéderont la nuit et le jour,
tant que tournera le globe céleste.

.7*a?' j:M'~ ~K~s ?Me -les deux ~t~/M qui tiennent les
~'6<6s <M<Me~ dit.Amen, et <4.~aA, assis .SM/' &OM <!roMe,

~t~cn'a~ocAe~ec<?~M~M~<ï~a~
y<t~~ <~(e le Glorifié avait dit à ses seru~e~'s /~fo-

~«e~o~ c~*J''ecpM~e, j'exauce.

Et gloire à Allâh, le maître des mondes! Qu'il répande ses
bénédictions sur notre maître Mohammad et sur tous les
membres de sa -famille! Allah nanssunit; qu'il est parfait
comme protecteur! Quoi que vous ayez en fait de bonheur

vient~d'AlIâh.

I. Expression imité da C<M'<tK, xux. T, par laquelle on désigne les quatree
khalifes orthodoxes,saccessettrs immédiats du Prophète, Aboû Bekr, 'Omar,
'Othmane~Ativ



PREMIER SUPPLÉMENT

Section. Dire d'Ousâma, fils de Mourscbid, fils de 'Ali,
fila de Moukallad, fils deNasr, le Mounkidhite; qu'Allah lui
pardonne, ainsi qu'à son père et à sa mère, ainsi qu'à tous les
musulmans!

Voici des anecdotespiquantes relatives à des faits, dont j'ai
vu les uns, dont j'ai connu les autres par les récits de gens
qui ont ma comiance. Je les ai ajoutées, comme un supplé-
ment, i ce livre, puisqu'eHesne faisaient point partie des sujets
que je m'étai&proposéde traiter dans~ce qui précède.

J'ai commencé par les histoires où il est parlé des saints;
qu'Allâh les ait tous en sa ~râce!

Il m'a été raconté par le schaikh, l'imâm, le prédicateur (al-
~~&) Aboû '.Tâhir Ibrâhîm, fils d'Al-Hosain, fils d'Ibrâhîm,
qui faisait le prône(~) dans la-ville d'Is'ird, alors que j'y
étais, en dhoû'l-ka'da562', qu'Aboû'l-Faradj de~Bagdâdh lui
avait rapporté le fait suivant en propres termes « J'assistai,
dit Aboû '1-Faradj, à la séance tenue à Bagdâdhpar le schaikh,
l'imàm Abou 'Abd Allàh Mohammad de Basra. Une femme se
présenta à lui et lui dit « Q mon maître, tu as été l'un des
témoins pour la donation lors de mon mariage. Or, j'ai perdu
l'acte relatif à ma dot. Je te demande de me favoriser en
venant connrmerton témoignage au tribunal. ? Mohammad
répondit « Je ne.i&&rai pas avant que tu m'aies apportéune
pâte sucrée. ? La femme s'arrêta, s'imaginant qu'il plaisantait
en parlant ainsi. Mais il ajoutas « Ne traîne pas les choses en
longueur. Je n'irai pas avec toi, à moins ~jue tu m'apportes une
pâte sucrée. » Elle partit, puis elle revint et tira de son sac,
sousson~vètement,un feuillet où était enveloppée une douceur

1. Du M août au 17 septembre UC7.



sèche. Les amis d& Mohammad furent surpris do ce qu'un
ascète, voué à l'abstinence comme lui, réclamait la pâte su-
crée. Il saisit le feuillet, l'ouvrit, jeta la pâte sucrée morceau

par morceaujusqu'à ce qu'il eut achevé l'examen du feuillet.
Or, c'était l'acte relatif à la dot de la temme, acte qu'elle avait w

perdu. Il lui dit « Prends ton contrat que voici. » Tous les
assistants furent émerveillès de ce qui venait de se passer. ïl
leur dit « Nourrissez-vousde ce qui est licite Ce que vous
avez fait. d'ailleurs et le plus souvent. »
J'ai entendu faire le récit suivant par le schaikh Aboû '1-

Kàsim Al-K-hidr, nls de Mouslim, Ibn Kousaim~, de Hamâ,
dans cette ville, le lundi, dernierjour de dhou '1-hidjdja 570'

« II arriva vers nous un descendant du Prophète qui habitait
Koùîa et qui nous rapporta ce qui suit, dans les termes mêmes
ou son père le lui avait rapporté « J'avais mes entrées, dit
celui-ci, chez le kâdî suprême de la Syrie, nô à Hamâ, qui
m'honorait et me distinguait. Il m'adressa un jour la parole

« J'aime, me dit-il~ Jes gensjde_J~û~ jen_souyemr de l'un
d'entre eux. J'étais à Hamâ, jeune encore, lorsqu'y mourut
"Abd Allâh -Ibn Maimoûn, de Hamâ (qu'Allah l'ait en pitié !).
On lui demanda de faire connaître ses dernières volontés. H
répondit a Lorsque je serai mort et que vous aurez achevé
les préparatifs de mon enterrement, faites sortir mon cadavre
vers le désert, qu'unhomme monte sur la hauteur qui domine
les tombeaux et qu'il s'écrie « 0 'Abd Allah ibn Al-Koubais,
sache que 'Abd Allah Ibn Maimoùn est mort, viens vers lui et
prie pour lui. Lorsque Ibn MaimoAn fut décédé, on fit ce
qu'il avait ordonné. Alors s'avança un homme, portant un
costume de coton écru et un manteau de laine, venant du côté
où l'appel avait été prononcé. Il vint, récita les prières des
morts, sans qu&Ies assistantsébahis lui adressassentla parole;
puis, lesprièresterminées, il s'enretournaparoù il était yenu.
Les uns reprochèrent aux autres de ne pas l'avoir retenu pour
l'interroger. On courutà sa poursuite,mais il leur échappa et
ne leur adressa pas une parole. m..

J'ai assisté à un événement analogue à Housa Kaifâ.H y

Î.Voy6xC~'aM,n,163;v,90;vnt,'?0;xvt.lt5.
Manuscrit Ibn Kàsim.

3. Le 1"- ao&t 1174.



avait là,dans la mosquéeappelée Mast~M Al'Khidr, un homme,
connu sous te nom de Mohammad As-Sammâ', qui occupait
une cellule sur le côté de la mosquée. Il en sortait à l'heure dela prière, disait à haute voix les oraisons, puis rentrait dans
sa cellule. C'était un saint. La mort le frappa, alors qu'il était
dans le voisinage de ma demeure. Il dit « Je désirerais, par
,Allâh le Très Haut, qu'on fit venir vers moi mon maître (mon
~c~<ï~) MohammadAI-Boustî. On n'avaitpas encore terminé
les préparatifs pour le laver et pour l'ensevelir que son maître
Mohammad Al-Bousti était prés de son cadavre qu'il se char-
gea de laver, qu'il suivit en marchant devant nous, sur lequel
il prononça les prières. Ensuite Mohammad AI-Boustî s'in-
stalladans la cellule de Mohammad As-Sammâ' et y séjourna
quelque temps, me faisant' des visites, en recevant de moi.
C'était. (qu'Allah l'ait en pitié!) un savant, un ascète tel que je
n'en ai jamais vu, ni entendu mentionnerde pareil. Il jeûnait
sans cesse, ne buvaitpas d'eau, ne mangeaitni pain ni graines

quelconques, et rompait le jeûne avec deux grenades ou une
grappe de raitsms, ou deux pommes. Une ou deux fois par
mois, il mangeait quelques petites bouchées de viande frite. Je
lui dis un jour « Q vieillardAboû. 'Abd~Allâh,
comment en es-tu venu à ne pas manger de pain et à ne pas
boire d'eàu~ Tu jeûnessans cesse. II répondit: «J'ai
jeûné et je me suis privé; puis je me suis senti fbrfmè pour
cette épreuve, je me suis privé pendant trois jours et je me
suis dit Je réduirai désormais ma nourritureaux animaux
morts, qui sont autorisés en cas de nécessité après trois jours
de jeûne. Ensuite, je me suis senti plus fort pour endurer, j'ai
renoncé à manger régulièrement et à boire de l'eau. Mainte-
nant j'y suis accoutumé, mes besoins se sont apaisés et mon
être s'est maintenu dansTétatoù tu me vois a présent.

Un notablede ~ousn Kaifà avait fait arrangerpour ce vieil-
lard (schaikh) un jardin qu'il mit à sa disposition. Le vieillard
vint me trouver, le 1~ ramadan, et me dit « Je vais te faire
mes adieux. –Je répondis « Et la cellule qui a été pré-
parée pour toi? Et le jardin? ? « Je n'en ai nul besoin,
o mon frère,s'écria-t-il, et je ne veux pas rester. » Il prit

1. Voir Coran, n, !(?.



con~é do moi et partît (qu'Allah l'ait en pitié!). Cela se passait
en 570'. = r

Le schaikh Aboti '1-Kàsim At-Kbi4r, fUs de Monshm. H'n
Kousaim,de !.tama, m*a raconté dans cette ville, l'année précé-
dente qu'un homme travaillait dans un jardin appartenantà
Mohammad, fils de Mis'ar (qu'Aitâh l'ait en pitié!). Cet homme
vint trouver les gens de Mohammad, alors qu'ils étaient assis
devant les portes de leurs maisons à Ma'arrat an-No'mân,
et leur dit « A l'instant, j'ai entendu une chose étonnante. »

« Quelle est-elle~ » demandèrent-ils tous. II répondit
« Quelqu'un est passé devant moi, porteur d'une outre. dans

F laquelle il m'a imploré de mettre de l'eau. Quand je lui en eus
donné, iF s'est livré à des ablutions répétées. Je voulais lui

donner deux concombres qu'il refusa d'accepter. Je lui dis
alors « Certes de ce jardin la moitié est à moi, par le droit que
me confère mon travail et l'autre moitié à Mohammad, fils de
Mis'ar, par le droitque lui confère sa propriété. » « Moham-
mad a-t-il fait cette année le pèlerinaget~ demanda le passant.

Je répondis « Oui. ))– II reprit « Hier, après que nous
avions quitté la station, il est,mort. ?Nous priâmes pour le
défunt. On courut après celui qui avait donné la nouvelle pour
l'interroger. Mais on le vit à telle distance qu'on ne pouvait
pas le rattraper. On revint et on répéta son récit. IL était
conforme à la réalité.

u
Le très honoré Schihâb ad-Din Aboû '1-Fath Al-Mouthaffar,

fils d'As'ad, fils de Mas'oûd, fils de Bakhtakin, fils de Sabouk-
takïn, ce dernier un affranchi de Mou'izz ad-Daula. le Boùyide
(Ibn BoM:o<MA), m'a raconté à Mausil, le 18 ramadan 565 ".ce
qui suit « L'émir des croyants Al-MouktafîIi-amr Allah
(qu'Allâhl'ait en pitié!)visita la mosquée de Sandoudiya~ dans
la banlieue d'Al-Anbâr, sur la rive occidentalede l'Euphrate.
Le vizir accompagnait le khalife. J'étais présent. Le khalife
entra dans la mosquée, appelée la Mosquée ~e l'émir des
croyants Ali-(que la faveur d'Allah soit sur lui !). Le khalife
était revêtu d'un costume imbriqué à Damiette et ~eint d'une

l.he2~marsll'!&
2. En 569 de l'hégire, entre le l~aout 1173 et le 1' août in4.
3. Le 5 juin 1170 et non pas dans les derniers jours de mai, comme j'ai

imprimé dans la Vie d'Ottsdma,p. 353.



épée aux ornements en fer. Quiconque ne le connaissait pas
ignorait qu'il fat l'émir des croyants. Le préposé a la mos-
quée se mit à faire des yceux pour le vizirqui lui dit « Misé-
rable, prie plutôt pour l'émir des croyants, » Al-Mouktafi dit
au vizir « Demande-luice qui pourrait l'obliger. Interroge-le
sur la maladie qui autrefois le défigurait. Car je l'ai vu, sous
notre maître Al-Moustathhir (qu'Allâh l'ait en pitié !), avec une
maladie a la face. Il avait alors une glande scrofuleusequi
s'étendait sur la. plus grande partie de sa face et, voulait-il
manger,il la couvraitavec uneserviette, afin que la nourriture
parvint à sa bouche. » Le préposé dit au vizir « J'étais dans
l'état que tu connais, j'allaiset venais entre cette mosquée et
Al-Anbâr, lorsque quelqu'un me rencontraet me dit Si, dans
tes allées et venues, tu te rendais chez un tel (H m'indiquait
le gouverneur d'Al-Anbâr), comme tu vas et viens vers cette
mosquée, il manderait pour toi un médecin, et celui-ci te dé-
barrasserait de la maladie qui te déngure. Je fus troublé et
oppressé par sa parole. A peine endormi dans cette nuit-là, je
vis l'émir des croyants Ali, fils d'Abou Tâlib (la grâce d'Allah
soit sur lui!), dans la mosquée, me disant Qu'est-ce que cette
tristesse? Ait entendait par là une tristesse ~our des douleurs
terrestres. Je me plaignis à lui de ma souffrance. Mais il se
détourna de moi. J'insistai et je me plaignis à lui, en répétant
ce que m'avait dit cet homme. Ali insista Es-tudonc de ceux
qui veulent les satisfactions de ce monde '? Ensuite je me
réveillai. La glande avait été rejetée sur le côté et mon mal
avait dSparu. » Al-Mouktafi (qu'Allah l'ait en pitié!) dit
« Il a été sincère »; puis, s'adressant à moi, il « En-
tretiens-toi avec lui, informe-toi de ce qu'il demande, rédige
un acte en sa faveur et fais-le entrer pour que je fasse sa
connaissance.Je m'entretins avec le préposé qui me dit-
« Je suis un père de famille et j'ai des filles. Je voudrais une
pension de trois dinars par mois. a Je rédigeai au nom du
khalife une décision ~mcielle, en tête de laquelle le khalife
inscrivit de sa main « Le serviteur, le préposé à la Mosquée
d'Ali ? et par laquelle il lui concédace qu'il avait souhaité.
Le khàIijHa me dit « Va, fais-la enregistrer dans le bureau des

1. Co)'<tK, XTn, 19; cf. LXXV, 20; LXXT!, 27.



Ënançes (~Mw). H Je partis et je. m'étais contenté de lire
la désignation du préposé, objet de la générosité du khalife.
Or, la coutume était qu'on écrivit pour le titulaire de l'ordon-
nance un acte scellé et qu'on lui reprit l'original contenant
l'autographe de l'émir des croyants. Lorsque le scribe ouvrit
la pièce officielle pour la copier, il y trouva, au-dessous de « le
préposé à la Mosquée d'Ali », les mots suivants de l'écriture
d'Al-Mouktafî, émir des croyants (les bénédictions d'Allah
soient sur lui !) « S'il avaitdemandéplus, on lui aurait octroyé
davantage '.M»

Le kâdi, l'imâm Madjd ad-Dîn Aboù Soulaimân D~voud,
fils de Mohammad, fils d'Al-Ftasan, fils de Khàlid, Al-Khâlidî
(qu'Allâh l'ait en pitié'), m'a raconté dans la banlieue de
ijtousn Kaifâ, le jeudi, 22 de rabî' premier 566 d'après celui
dont il tenait ce récit, qu'un vieillard (sc~<M'M) demanda au-
dience au premier ministre (~Âdd~ ~OM~OM~'A). Celui-ci, en
le voyant entrer, reconnut en lui un vieillard respectable,
plein d'autorite, et lui dit « D'où viens-tu, ô vieillard? ?

L'autre répondit «De l'étranger. ? Le premier mi-
nistre reprit « As-tu quelque besoin M– Il répliqua
« Je suis l'envoyé de l'Envoyéd'Allah (puisse Allâh répandre
sur lui bénédiction et salut!) vers Malik-Schâh. » « Qu'est-
ce que cette histoire~ B, demanda le premier ministre. Son
interlocuteur lui répondit « Si tu me ~ais parvenir vers
lui, je lui communiquerai mon message. Sinon, je ne m'éloi-
gnerai pas avant d'avoir eu avec lui une entrevue et de lui
avoir transmis ce dont je suis chargé. » Le premier ministre
entra chez le sultan qui, informé des propos tenus par le vieil-
lard, ordonna qu'il fût introduit. Admis en présence du sul-
tan, il lui offrit un cure-dents et un peigne, en lui disant
«Je suis le malheureux père de plusieurs nlles/un pauvre
homme qui ne peut, ni les pourvoir, ni les marier. Chaque
nuit, j'invoqueAllâh le Très Haut, aSn qu'il me gratine des
ressources nécessaires pour les établir. Je m'endormis dans
la nuit qui précède le vendredi de tel et tel mois, je priai
Allâh (gloire à lui!) de m'aider en leur jfaveur. Je vis alors

t. RëcttTterd'après cette tr&duction'quelqttesdétaHa da~s t~ ~t~d'O~~MM,
p.353.
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dans un rêve l'Envoyé d'Allah (puisse Allâh répandre sur lui
bénédiction et salut !), qui me dit « C'est toi qui implores
Allâh le Très Haut, afin qu'il te gratifie des ressources
nécessaires pour établir tes Elles t a–Je répondis « Oui,
ô Envoyé d'Allâh. Il reprit « Va vers un tel (il me
nomma le sultan Mou'izz MaIik-Schâh) et dis-lui L'Envoyé
d'Allâh (puisse Allâh répandre sur lui bénédiction et salut!)
t'ordonne de donner le nécessaire à mes filles. » Je deman-
dai « 0 Envoyé d'Allah, s'il réclame de moi une preuve de
ce que je lui dirai, que répondrai~e~ » Le Prophète répon-
dit « Indique-lui comme signe que chaque nuit, avant de
s'endormir, il lit la soûra ~ï6~y<~<ï » Lorsque le sultan enten-
dit cette parole, il s'écria « Voici un indice authentique, qui
n'est connu que d'Allâh (qu'il soit béni et qu'il soit exalté!).
Car mon précepteur m'a ordonné de lire chaque nuit cette
soûra avant de m'endormir.Ce que je fais régulièrement. »
Le sultan ordonna qu'on lui remît tout ce qu'il demanderait
pour l'établissement de ses nlles, le combla de présents et le

congédia. ':m
u,-

On peut rapprocher de ce récit ce quêtai entendu raconter
-au sujet d'Aboù 'Abd Allah Mohammad, fils de Fâtik, le
maître dans i'art de réciter le Coran (a~oM~'). 11 dit
« J'étudiais un jour sous la direction d'Aboù Bakr Ibn
Moudjâhid(qu~ÂÏlâh l'ait en pitiéï), le maître dans l'art de
réciter le Coran à Bagdâdh, lorsque se présenta devant lui
un vieillard, avec un turban râpé, avec un manteau et des
vêtements râpés. Ibn Moudjâhid, qui connaissait ce vieillard,
lui dit « Que m'a-t-on donc rapporté de la petite? » –Le
vieillard répondit « 0 Aboû Bakr, il m'est né hier une troi-
sième nlle. Mes femmes ont réclamé de moi hier une pièce de
monnaie (c!) pour acheter du beurreet du miel qu'elles
ieraient mâcher à l'enfant. Je- n'ai pas pu la leur ïburnir et j'ai
passé la nuit dansl'inquiétude. J'ai vu alors dans un rêve ie
Prophète (puisse Allah répandre sur lui bénédiction etsfUut!),
qui m'a dit Ne te trouble pas et ne t'attrista pas. Dès demain~

entre chez 'Alî, nls de 'îsâ, le vizir du khaliie salue-lé de

h-Sottra. xxY-ou soui'a. Lxvndu fww, towt~ dMx foN~e'n~Mtpay <<!M)'«Aff.
X.t) s'astt dukhaiife'AbbftMdeAi-Mnu~adit-BiitM)..tni )-ma dt't"~ à
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ma part et dis-lui En raison de ce que, à ma connaissance,
tu as prié pour le Prophète auprès de son tombeau quatre
mille fois, donne-moi cent dinars en or. M

Aboû Bakr Ibn Moudjahid répondit <c(~ Aboû 'Abd AIl~h,
dans ton rêve il y a une instruction.)) li cessa son enseigne-
ment, saisit la main du vieillard, se leva et le conduisit chez
'AU, fils de 'îs&. Celui-ci vit Ibn Moudjâbid accompagné d'un
vieillard qu'il ne connaissait pas et lui demanda « D'où te
vient, ô Aboû Bakr, cet homme? ? » Ibn Moudj~hid répon-
dit « Le vizir le fera approcher et entendra sa parole. » 'Alî
accueillit le vieillard et lui dit. « Quelle est ton anaire, ô
schaikM » Le schaikh répliqua « Aboû Bakr Ibn Mou-
djâhid sait bien que j'avais deux filles. Hier, il m'en est né
une troisième. Mes femmes ont réclamé de moi une pièce
de monnaie pour acheter du miel et du beurre qu'elles fe-
raient mâcher à l'enfant. Je n'ai pas pu la leur fournir et j'ai
passé la nuit dans l'inquiétude. J'ai vu alors dans mon som-
meil le Prophète (puisse Allâh répandre sur lui bénédiction
et salut!), qui me disait « Ne te trouble pas et ne t'attriste
pas.Dès demain,entre chez 'Ait, ~Ms de'îsâ, salue-le de ma
part et dis-lui En raison de ce que, à ma connaissance, tu
as prié pour leProphèteauprès-de son tombeau quatre mille
ibis,donne-moicentdînârsenor.)/»

Ibn Moudjâhid poursuit en ces termes « Les yeux de 'Alî,
fils de 'îsâ, furent baignés de larmes."Puis il dit « Allâh et
son Envoyé ont dit vrai et toi aussi, ô homme, tu as dit vrai.
Voilà un fait que personne n'a connu, hors Allâh le Très
Haut et son Envoyé (puisse Allâh répandre sur lui bénédiction
et salut!). Serviteur, apporte le sac. » Le serviteur le plaça
à sa portée; il y enfonça la main et en tira cent dinars en
disant Ce sont les cent dont t'a parlé l'Envoyé(l'Allah
(puisseAllâh répandre sur lui bénédiction et salut !). Voici cent.
autrespour la bonne nouvelle que tu m'as annoncée. En voici
encore cent dont nous te taisons présent. M L'hommesortit de
chez 'Alî, emportant dans sa manche trois cents dinars. M

Le chef, le pèlerin (a/-M'~ a/«M~) Aboû 'Ait m'a ra-
conté en ramadan 568 à Hou~ïi Kaif~ ce -qui suit « .relais,

1. Kntrc le 1C avril et le la mai 1173.



dit-il, dans la boutique <</o~MM) do Mohammad, fils de 'AM,
fils de Mobammad. fils de M&ma, lorsque passa devant nous
un brasseur corpuent. aux jambes épaissies. Mobammad

l'appela et lui dit « 0 musulman, je t'en conjure par Allah,
raconte-lui ton histoire, –tll répondit « Je vendais,
comme tu le vois encore, de la cervoise. Je m'endormis, dans
la nuit du mardi au mercredi, très bien portant. Lorsque je
me réveillai, la moitié de mon corps avait ibndu, j'étais inca-
pable de remuer, mes deux pieds s'étaient desséchés et amin-

L cis au point qu'il en restait seulement la peau et les os, et je
me traînais en arrière, parce que mes pieds ne me suivaient
pas et qu'ils restaient absolument immobiles. Je m'assis sur la
route où devait passer Zain ad-Dîn 'Ali Koûdschek(qu'Allait
l'ait en pitié!). Cet émir ordonna de me transporter dans sa.
maison. On me transporta et l'on manda les médecins. Il leur
dit « Je désire que vous me guérissiez ce malade. M « Oui,
répondirent-ils, nous le guérirons, si Allâh le veut. » Ensuite

ils prirent un clou qu'ils rougirent au feu et s'en servirent
pour cautériser mon-pied, sans que je le sentisse. Ils annon-
cèrent le résultat à Zain ad-Dm « Nous ne- pouvons pas
guérir ce malade, il n'y a pas moyen.Alors l'émir me donna
deux dinârs et un âne. L'âne resta chez moi environ un mois
et mourut. Je retournai m'asseoir sur le chemin de Zaih ad-
Dîn il me donna- âne qui mourut. Mm'en donna un
troisième qui mourut. Je l'implorai de nouveau. Il dit à l'un
de ses compagnons « Emmène cet homme, et jette-le dans
le ibssé. » Je m'adressai à Zain ad-Dîn « Par Allâli, ordonne
qu'on me jette sur la hanche, car je n'y éprouve aucune
espèce de sensation. » Mais l'émir dit « J'ordonne qu'on
te jette la tête en avant. » L'envoyé de Zain ad-Dîn (qu'Allah
l'ait en pitié!) vint vers moi, mais il ne tarda pas à me rame-
ner auprès de lui, Ce qu'il avait prescrit de me jeter dans le
tossé n'était qu'une plaisanterie.Lorsque je me trouvai ~le
nouveau en sa présence, il me donna quatre dinars et un âne.
Je demeurai dans ce même état jusqu'à une, nuit où je vis en
rêve un homme qui se tenait devant moi et qui me dit
«Lcve-toi. M–Je lui demandai «Qui es-tu? "–H répon-

1. L~' Manuscrit portf At.nuatl.



dit « Je suis AH, 81s d'Aboù Tâlib. & Je me levai, je me tins
debout et je réveillai ma iëmme, en lui disant « Pauvre
amie, j'ai eu telle et telle vision. ?– Elle répondit « Te
voici debout. M Je me mis à marcher sur mes pieds, mon ma!
avait disparu et je revins a Fêtât où tu me vois. Je me rendis
à l'audience de l'émir Zain ad-Din 'AU Koûdschek (qu'AHâh
l'ait en pitié!), et je lui racontai mon rêve. Il constata ma
guérison et me donna dix dinars. Gloire à Celui qui guérit,
qui préserve! )'

Le vieillard qui sait le Coran par coeur (cMc7t-~e/((M~Aal-
/M?/~) Aboû '1-Khattâb 'Omar, fils de Mo~ammad, fils de
'Abd Allant lils de Ma'mar Al-'Oulaimî,m~ raconté à Damas,
dans les premiers jours de l'année 573 d'après un Bagdâ-
dhien qui hu a cité en propres termes ce qui suit, au nom du
kâdî Aboû Bakr Mohammad, fils de ~Abd al-Bâkî, fils de
Mohammad, AI-Ansârî Al-Fourdi, connu sous le nom du
~âdï de l'hôpital (~~ ~-M~r~)t« Lorsque je fis le pèle-
rinage~ au moment où je faisais le tour de la Kà'ba, je trouvai
un collier de perles que je serrai à l'intérieur de mon costume
de pèlerin (~if'a~). Quelques instants après, j'entendis un
homme qui réclamait le collier dans le sanctuaire et qui pro-
mettait vingt dînars a qui lelui restituerait. Je lui demandai le
signe instinctif d~ ce qu'il avait égaré. Il- me l'indiqua et je
Ifi rendis son collier. Il me dit alors « Tu vas venir avec
moi dans ma demeure, pour que je te remette la somme
nxée. M Je répondis M Non, je n~en ai pas besoin et je
ne t'ai pas rendu le collier à cause de la gratification.Grâce
à Allah, je vis dans une large aisance. M II reprit <' Tune
l'as donc rendu que pour Allâh (qu'il soit élevé et exalté!)~ u
–~Jc répliquai M Oui, certes. tl dit « Accompagne-nous
à la Ka'ba, et dis amen sur monvtcu. M J<; l'accompagnai à
la Ka'baoù il dit M « 0 Allait, sois-lui clément, et permets-moi
de lui rendre la pareille. ? Puis il prit congé de moi et partit~

« Or, il advint que je voyageai de La Mecque vers les con-
trées d'Egypte. Je traversai la mer, me dirigea4t versi'occi-
dent~Le~Grecs (~7?o?~)s'emparèrent de l'<~nbarcation et
je m~ alloué a un prêtre chrétien (/o~~) que je ne cessaipas
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de servirjusqu'à sa mort. Par ses.dernièresvolontés, il ordon-
nait de m'affranciiir. Je sortis du pays des Grecs et je me
dirigeai vers l'une des villes de l'occident. Je m'engageai
comme scribe dans la boutique d'un boulanger qui avait dans
sa clientèlel'un des propriétaires de cette ville.

« Au commencement du nouveau mois, un serviteur de ce
propriétaire arriva chez le boulanger et lui dit « Mon maître
te fait mander, pour que tu règles tes comptes avec lui. » Le
boulanger se fit accompagnerpar moi, et nous nous rendimes
vers son client, avec lequel je comptai à haute voix. Lorsqu'il
eut reconnu mon talent de. comptable.et admiré mon écriture,
il me réclama au boulangerqui me céda, et il me confia le soin
de faire rentrer les impositions de ses immeubles. Il possédait
une fortune considérable et il m'octroya une maison voisine
de sa résidence.

« Lorsqu'un certain temps se fut écoulé, il me dit un jour-
« O Abod Bakr, que penses-tu du mariage? M– Je répondis
«Je n'ai pas les ressources nécessaires pour moi-môme, com-
ment aurais-je assez pour une lemme? II reprit « Je te
fournirai là dotation, la demeure, les vêtements et tout ce
qu'il te faudra. M–Je dis: « Ordonne t «–H continua: «O
mon fils, la femme que je te destine a de nombreux défauts
physiques. » Et il n'y eut sorte de défaut physique dans son
corps, depuis la tête jusqu'au pied, qu'il ne m'énumérât,
tandis que je disais « Je suis satisfait. ? » Et ma pensée intime
était conforme à ce que je laissais percer. II finit par me dire
« Ton épouse est ma fille. » II convoqua une réunionet l'union
iut contractée.

« Au bout de quelques jours, il me -dit « Prépare-toi à
entrer dans ta maison. M Puis il me &t revêtir un costume
magnifique. J'entrai dans une maison luxueusementmeublée

installée. Puis on me fit asseoir sur une estrade de coussins
et l'on introduisit la mariée sous une robe colorée. Je me
levai pour aller à sa rencontre.Lorsqu'elle eut soulevé la rote
colorée, je vis une apparition~ telle~ue je n'avais jamais-rien

vu de plus beau dans ce monde.

« Je m'enfuis de la maison plutôt que je n'en sortis. Le
vieillard me rencontra et m'interrogea sur la cause de ma
fuite. Je lui répondis « Assurément l'épouse n'est pas ccHc



dont tu m'as décrit les détauts physiques. M Il sourit et dit

« 0 mon fils, elle est ta femme et je n'ai pas d'autre enfant
qu'elle. Je ne t'ai fait la description que tu rappelles que pour
t'empocher de dédaigner ce que iu verrais. Je revins et elle
se découvrit à moi.

« Le lendemain matin, je me mis à examiner les ornements
et les pierres précieuses dont elle était parée. Je vis, parmi les
objets qu'elleavait sur elle, le collier que j'avais trouvé à La
Mecque. Je m'en étonnai et je me plongeai dans la réflexion à
c.e sujet. Lorsque je sortis de la maison, mon beau-père me
fit appeler et m'interrogea sur mon état, en disant « La jouis"

t~ance licite a mutilé le nez do~la jalousie. Je le remerciai de
sa conduite à mon égard, puis je fus obsédépar ridée du col-
lier qui était parvenu entre ses mains. Il me dit « A quel
propos rénéchis-tu? )' Je répondis « A propos de tel et
tel collier. Car j'ai fait le pèlerinage en telle année; je l'ai
trouvé ou bien un collier pareil dans le sanctuaire.~ Il
poussa un cri et dit « C'est donc toi qui-m'as rendu le col-
lier M Je repris « Oui, c'est bien moi. » II répliqua

« Réjouis-toi; car Allah nous a pardonné, & moi et toi."
J'avais invoqué alors Allah (gloire à lui '), afin qu'il me
pardonnât, ainsi qu'à toi, et ann qu'il me permît de te rendre
la pareille. Je t'ai depuis lors confié ma fortune et mon entant.
Je ne pense pas que mon trépas se fasse longtemps attendre, »
Ensuite il lit un testament en ma tiavcur et ne tarda pas à
mourir (qu'Allâh l'ait en pitié '). »

L'émirSait ad-Daula Zenguî, fils de Karâdjâ(qu'Allah l'ait.
en pitié !), m'a raconté ce qui suit « Schahanschâh nous
invita à Alep(or, il était le mari de la sœur de Zenguî. Lorsque
nous fumes réunis chez lui, nous envoyâmes chercher un de
nos compagnons que nousiréquentions, l'un de nos commen-
saux, irréfléchi de nature, aimable en société, en faveur -de
qui nous avions demandéune invitation. Il arriva et nous lui
oSt'hnesde la boisson. Mais il répondit '< Je dois m'eu abstenir,
car le médecin m'en a interdit l'usage pour quelques jours,
jusqu'à ce que cette glande scrofulcuse soit tendue, n Or, il
avait sur lé dérriërn du cuu mm ~lamie énorme. Nous lui
dîmes « Fais comme nous aujourd'hui tu t'abstiendras de-
main. » Ce qu'il ilt et il but avec nous jusqu'à la un du jour.



« Nous demandâmes à Schâhânschâhquelque chose à man-
ger. Il prétendit ne rien avoir; mais, sur notre insistance,
il consentit à nous faire apporter des œufs que nous ferions
cuire sur le brasero. tl fournit les œufs, tandis que nous dispo-
sions d'un plat creux. Nous brisâmes les oeufs, dont le con-
tenu fut vidé dans le plat creux, et nous plaçâmes la poêle

J sur le brasero, afin qu'elle chaun'ât. Je Ils signe à cet homme
qui avait la glande au cou de gober des oeufs. H porta à sa
bouche le plat creux pour en avaler quelques-uns; mais, au
même moment où il en goba, le, reste de ce que le plat renfer-
mait se répandit sur son cou. Nous demandâmes au maître de
la maison « Remplace-nous les œufs, mais il refusa net.
Après avoir bu, nous nous séparâmes.

« Le lendemain, j'étais de bon matin sur ma couche, lors-
qu'on frappa à ma porte. Une servante sortit pour voir qui
était là. Voici que c'était ce même ami. Je dis « Fais-le
entrer. ? II vint à moi, tandis que j'étais étendu sur ma couche,
et me dit « 0 mon maître, cette glande que j'avais au cou,
j'en suis débarrassé et il n'en est pas resté trace. M Je regar-
daid'endroit, qui maintenant ressemblait aux autres ~otés de
son cou, et je lui demandaipar quel procédé il avait fait
disparaître la glande. Il répondit «Gloire & Allah! Je ne
sachepas que j'aie employé aucunprocédé en plus de ce que
je faisais; seulement J'ai avalé ces œufs crus. ? Gloire au Tout
Puissant, qui met à l'épreuve, qui préserve! »

II y avait chez nous à Schaizar deux frères, dont lainé se
nommait Mouthaffar et le cadetMâlik, tous deux fils de 'Ayyâtj)
et natifs de Kafartàb. En leur qualité de commerçants, ils
voyageaient a Bagdâdh et dans d'autres villes. Mouthanar
mt atteint d'une hernie très forte qui le fatiguait. Il traversa,.
dans une caravane, As-Samâwapour se rendre à Bagdâdh.
La caravane fit halte~ansune tribu d'entre les tribus arabes,
où l'on offrit aux voyageurs, comme plat d'hospitalité, des

oiseaux cuits à leur intention, dont ils soupèrcnt. Puis ils
s'endormirent.Mouthanar se réveillaetréveillale compagnon
couché à coté de lui~uquel il dit «Est-ce que je durs ou
est-ce que je veilleï M L'autre lui répondit a Tu veilles.
Si tu dormais, tu ne parleraispas. M MouthaSar s'écria
« Mon hernie a disparu et il n'en est pas resté trace. Le



voism regarda. Mouthan'ar était revenu au même état de santé
que les autres. Le lendemain matin, les hôtes des Arabesleur
demandèrent avec quoi ils lés avaient hébergés. Us répon-
dirent « Vous avez fait halte parmi nous, alors que nos
bêtes de somme étaient dans des pâturages éloignés. Nous
sommes sortis et nous avons capturé de jeunes corbeaux que
nous avons fait cuire pour vous. »

Lorsque les hommes de la caravaneparvinrent a Bagdâdh,
ils se rendirent à l'hôpital et racontèrent au directeur l'his-
toire de Mouthaffar. Le directeur parvint à se procurer de'
jeunes corbeaux, dont il nourrit ceux qui souffraient de cette
mêmemaladie, mais sans obtenir aucun résultat, sans que le.
remède produisît aucun effet. Il en vint à dire « Ces petits
que MouthaS~r a mangés avaient reçu de leurs pct'cs comm<~

becquée des vipères. Telle a été la cause de leur action
bienfaisante. »

Un pendant de cette anecdote est la suivante Quelqu'un
se présenta chez Youbannâ Ibn Botlân,~e médecin célèbre
par ses connaissances, par sa science et par sa supériorité
dans 1~ pratique de son art. 11 le trouva dans sa boutique &

Alep et se plaignit a lui d'une maladie bien apparente. Il était
atteint d'hydropisie, avait le ventre gonné, le cou aminci, le
teint altéré. Ibn Bo~lâh lui dit « 0 mon Ris, je n'ai point de
remède pour toi, et la médecine est impuissante a Ï'égatd de
ton mal. M Le patient se retira; puis, au bout d'un certain
temps, il passa devant Ibn Botiân qui était dam sa boutique.
La maladie avait disparu, le corps avait maigri, la mine était
excellente. Ibn Botlan l'appela et lui dit: « N'est-tu pas celui
qui s'est présenté chez moi naguère, étant atteint d'hydro-
pisie~Tu avais le ventre gonné~ le cou aminci et c*e&t bien à
toi que j'ai dit n~avôir aucun remède pour te guérir? a En
effet, M répliqua-t'ih–«« Par quel procédé, reprit le médecin,
t'es-tu soigné au point que ton mal a disparut ? L'homme
répondit « Par Allâh, je ne me suis soigné en aucune t~con.
Je suis un indigent sans ressources et personne ne s'inquiète
de moi, excepté ma mère, une vieille femme épuiséepar
Or, elle possédait dans une petite jarre du vinaigre dont elle
versait chaque jour quelques gouttes sur mon pain. M Ibn
Botlan dit alors « Est-il resté un peu de ce vinaigrer



« Oui, répondit son interlocuteur. « Viens avec moi, dit
le médecin, montre-moi la jarre qui contenait le vinaigre. H

L'homme précéda Ibn Botiân jusqu'à sa maison et lui fit exa-
miner la jarre au vinaigre. Ibn Botiân en vida le contenu et
trouva au fond deux vipères dépecées. « 0 mon cher Ris, dit
alors Ibn Botiân, pour te soigner avec ce mélange de vinaigre
et de vipères de manière que tu guérisses, il n'y a qu'Allah,
le Glorieux, le Puissant. H

Cet Ibn Botiân avait en médecine des trouvailles merveil-
leuses. C'est ainsi qu'un homme vint. à lui, tandis qu'il était
danssa boutique à Alep. Cet homme n'avait plus de voix et
pouvait à peine se faire comprendre lorsqu'il parlait. « Quel
est ton métier? M lui demanda Ibn Botiân. Il répondit « Je
iMtis un cribleur. & « Apporte-moi, dit le médecin, une demi-
livre de vinaigre piquant. » II le lui apporta, reçut l'ordon-
nance de le boire, le but, s'assit un moment, fut pris de vomis-
sements et rejeta, avec ce vinaigre, de la boue en abondance,
Sa gorge Att dégagée et sa voix rétablie. Ibn Botiân dit alors
à son ~nls et à ses élèves Ne soignez aucun malade par ce
procédé,car vousle tueriez.Cet hommeavai~dansl'œsophage
des grains de poussière provenant du crible, qui s'y étaient
attachés.Rien ne pouvait les en faire sor tir, hors le vinaigre. »

Ibn Botiân était attaché au service de mon arrière-grand
père Aboù ~1-Moutâwwad~ Mou~allad ibn Nasr Ibn Moun-
kidh. II ~e manifesta chez mon grand-père Aboû '1-Hasan
*AIî ibnMoukalladibnNasr Ibn Mounkidh (qu'Allah l'ait er
pitié !) une apparence de lèpre, alors que celui-ciétait un jeune
enfant. Celatruubla son père qui se préoccupa de sa maladie
et nt appeler Ibn Bftiân. « Regarde, lui dit-il, l'accident qui
s'est produit dans le corps de 'Ali. » Le médecin regarda et
dit « Je voudrais cinq cents dinars pour le soigner et le
débarrasser de cela. » Mon arrière-grand-père répondit
« Si tu soignais 'Alî, je-ne me croirais pas quitte envers toi
avec cinq cents dinars. » Lorsque Ibn BoMân eut remarqué
la fureur de mon arrièrc-grand-père, il s'écria« CL mon
maître, je suis ton serviteur, ton esclave, dans ta dépen-
dance. "Ce que j'ai dit, je ne l'ai dit qu'en plaisantant. Les
tacbcsnc sont chez 'AH que la dartre de la jeunesse Lors-
qu'il deviendraun adolescent, elles disparaîtront. Ne t'en ûtix



donc aucun souci. Aucun autre médecin ne s'engagera non
plus à le soigner, en t'imposant l'achat de certains médica-
ments. Car cela s'en ira de soi-même quand il aura grandi. o
Son pronostic se réalisa.

Il y avait à Alep, entre les femmesles plus distinguées,une
~mme nommée Barra. Et}e flit atteinte d'un refroidissement
à la tête. Elle y accumulait le coton de choix, le bonnet, les
étoffes veloutées, les longues bandes roulées, au point qu'on
e&t dit sur sa tête un immense turban. Et pourtant elle deman-
dait du secours contre le froid. Elle manda Ibn Boflân et se
plaignit à lui de sa maladie. Il lui dit « Procure-moipour
demain matin cinquante mesures (M~A~) de camphre sen-
tant fort, que l'on te prêtera ou que tu loueras à quelque
parfumeur, car la quantité lui retournera intégralement. ~>
Elle'avait le camphre, lorsque Ibn Botiân arriva dès l'aurore.
Il jeta tout ce qu'elle avait sur la têteet lui bourrales cheveux `

avec ce camphre. On remit ensuite sur sa tête tout ce qui
l'enveloppait, quand la malade gémissait sur le froid. Elle
s'endormit un moment et se réveilla, en se plaignant de cha-
leur et de lassitude excessives à la tête. Elle enleva successi-
vement, objet par objet, ~e qui y était entassé au point qu'il
n'y resta qu'un fichu. Ensuite elle secoua ses cheveux pour
en faire tomber le camphre. Son refroidissement avait cessé.
Elle se contenta désormais sur la tête- d'un seul fichu.

H m'arriva à Schaizar une aventure du même genre.
J'éprouvais un refroidissement violent et des frissons sans
chaleur.Pourtant j'étais couvert de nombreuxvêtements et de
ma pelisse. Toutes les fois que je faisais un mouvement pour
m'asseoir, j'avais des tremblements, les cheveuxde mon corps
se hérissaient et je me repliais sur moi-même. Enfin, je fis
appeler le schaikh- Aboû 'l-Waf& Tamîm le médecin. Je me
plaignis â lui de ma souffrance.« Procurez-moi, dit celui-ci,
une citrouille. On lui en apporta une; il la partagea en plu-
sieurs tranches et me dit « Manges-en autant que tu pour-
ras. » « Mais; lui répondis-je, û docteur! je suis à la
mort par suite d'un refroidissement et la citrouilleest froide;
comment se fait-il que je doive cependanten manger? ?–
I~médeciî~reprit «Mange, commejeteledis.obéis.
Aussitôt je transpirai et mon impression de refroidissement



disparut. « Ce que tu ressentais, me dit Aboû '1-Wat'â, prove-
nait d'un échaunëment do la bile et non d~un froid réel. ?

J'ai fait connaître plus haut quelques détails relatifs à ce
qu'il y a d'extraordinaire dans les songes. J'avais, d'ailleurs,
dans mon livre intitulé « Le sommeil et les rôves », men<

tienne, au sujet du sommeil et des songes, les diverses opi-
nions de ceux qui s'en sont occupés, les heures propices aux
visions, les paroles mêmes des savants qui en ont parlé, avec
citations à l'appui des vers arabes qui s'y rapportent. J'ai
développé mon exposition et j'y ai épuisé le sujet. Il n'est
donc pas nécessaire d'y revenir ici.

Cependant j'ai encore rapporté l'anecdote suivantepour ce
qu'ellea de piquantet pour ce qu'elleme rappelle.Mon grand-
père Sadîdal-Moulk Abou '1-Hasan 'Alunis de Mûukallad,
fils de Nasr, le Mounkidhite (qu'Allah l'ait en pitié!), avait
une servante nommée Lou'iou'a, qui prit soin de mon père
Madjd ad-Din Aboû Salâma Mourschid, fils de 'AIî (qu'Al-
lâh l'ait en pitié!). Lorsque celui-ci devint plus âgé et quitta
la maison paternelle, elle le suivit. Ce fut mon père qui me
nourrit, ce fut cette vieille qui m'éleva jusqu'à ce que je fusse
d'âge à. me marier et à quitter la maison-de mon père (qu'Al-
lâh l'ait en pitié!) Elle partit avec moi à mon tour, je pour-
vus du nécessaire mes enfants et elle les éleva. Elle était
(qu'Allah l'ait en pitié!)pieuse, pratiquant le jeûne; passant la
nuitenpriêre&.

De temps en temps, Lou'iou'a souffrait de coliques. Elle
en eut une attaque si violente à certain jour qu'elle en perdit
la raison et que l'on désespéra de la sauver. Elle resta dans
cet état pendant deux jours et deux nuits; puis elle se remit et
dit « Il n'y a pas de Diru excepté Allâh Combien était mer-
veilleux ce par quoi j'ai passé! Je me suis rencontré avec tous
nos morts ils m'ont fait des récits extraordinaires et m'ont
dit entre autres choses « Certes, cette colique ne s'attachera
plus & toi. »

Elle vécut aprè& cela de nombreuses années, sans
subir aucune atteinte de colique. Elle vécut près de cent
faisant toujours ses prières avec régularité (qu'Allah l'ait en
pitié!).

J'allai une fois la voir dans une demeure que j'avais dé-
tachée pour elle de~mon habitation. Elle se servait d'une



écuelle, afin de 'laver une serviette pour les ablutions qui
accompagnentles prières. Je lui dis « Qu'est-ce que ceci, û
ma mère? Elle répondit « Ils ont touché cette serviette
avec des mains sentant fortement le fromage. J'ai eu beau la
laver, elle a continué à exaler l'odeur du fromage. » Je
r epris « Montre-moile savon avec lequel tu fais ton lavage- »
Elle le sortit de la serviette. Or, voici que c'était un morceau
de fromage, qu'elle avait pris pour du savon. Toutes les fois
qu'elle trottait la serviette avec ce fromage, elle s'imprégnait
de plus en plus de ses parfums. Je dis « 0 ma mère, c'est
du fromage, ce n'est pas du savon. » Elle examina ce dont
elle s'était servi « Tu as raison, û mon cher fils; j'étais
convaincue que ce ne pouvait être autre chose que du sa-
von. » Béni soit Allâh, le plus véridique de ceux qui parlent}

Allâh dit «Ceux que nous conservons en vie, nous ren-
versons leur forme extérieure » La longévité provoque
l'ennui, les accidents et les malheurs se multipliant au point
de ne pouvoir plus être comptés. Il y a dans les existencesun terme où l'on se sent attirépar un désir ardent vers
Allante Puissant, le- Glorieux;où l'on demande grâcepour
le temps qui reste à vivre, où la~séricorde et la faveur-
d'AUâh envers l'hommeconsistent le gratiner de Ja mort.
Car Allâh (gloire à lui) est le plus noble pour exaucer les

prières, le plus disposé à réaliser les espérances. Gloire à
Allâh l'Unique; que ses bénédictions et son salut se répan-
dent sur notre maître Mohammad, ainsi que sur la famille du
Prophète!

1. Coran, XXX Vî, 68.



DEUXIÈME SUPPLÉMENT

;ai mis ma confiance en Allah le Très Haut
<?'ps~ A ~4~A ~M'a~oa~~M~ /*?<? de w<?s ~M.r cô~ que

je ~e ~~era~' pas s*~<ï~ ~OM~'e o~oa~ëM~ a?< jeu etaM.B/M~7/~s..
J'aî mentionné les situations belliqueuses dont j'ai été

témoin, luttes, batailles et dangers, autant que leur souve-
nir m'est resté présent et que le temps écoulé ne me les a
pas fait oublier. Car ma vie s'est prolongée et j'ai été atteint
par l'isolement, ainsi que par l'abandon. L'oubli du passé est
un héritage dont l'antiquité remonte jusqu'à notre père Adam
(sur lui soit le salut!).
Maintenant une section va êtreconsacrée à ce ce que j'ai vu
et à ce que j'ai expérimenté en Mt de chasse, de pèche et-
d'oiseaùx~le proie.

Ce fut d'abord, au début de ma vie, à Schaizar; puis avec
le roi des émirs, l'atâbek Zenguî, fils d'Âk Sonkor (qu'AUâh
l'ait en pitié!); plus tard, fi Damas, avec Schihâb ad-Dîn
Mahmoûd, Ris de Tâdj al-Mouloûk (qu'Allah l'ait en pitié!);
ensuite à Misr; puis encore avec Al-Malik Al-'Âdil Noûr ad-
Dîn Aboû 'l-Mouthaffar Mahmoûd, ûls de l'atâbek Zenguî
(qu'Allâh l'ait en pitié!); enfin, dans le Diyâr Bekr, avec
l'ému' Fakhr ad-Dîn ~arâ Arslân, fils de Dawoud, l'Ortokide
(qu'Allah l'ait en pitié!).

Quant à ce qui se passa dans Schaizar, cela se passa en
la compagnie de mon pére(qu'AHâhl'ait en pitié'). Celui-ci
était fanatique de la chasse; son ardeurs'étendantàtous les
oiseaux de proie, et il faisait largement de la dépense pour

L C<u'<x.M.
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satisfaire cette passion; tant il y trouvait d'agrément C'était
sa distraction. Car il n'avait d'autre occupation que, la bataille,
la guerre sainte contre les Francs et la transcription du livre
d'Allah le Glorieux, le Puissant, lorsqu'il avait fini de régler
les affaires de ses compagnons. Mon père (qu'Allâh l'ait en
pitié !) jeûnait sans cesse et s'adonnaità la lecturepsalmodiée
du Coran. Quant à la chasse, elle justifiait pour lui l'apho-
risme suivant Réjouissez vos cœurs, ils seront la sauve-
garde de votre renommée. » Or je n'ai jamais vu talent comme
le sien pour organiser les parties de chasse.

J'ai assisté aux chasses du roi des émirs, de i'atâbek Zen-
gui (qu'Allah l'ait en pitié !). II possédaitles oiseaux de proie
les plus nombreux. Je l'ai vu, tandis que nous nous avancions
le long des fleuves, que les fauconniers prenaient l'avance
avec les faucons pour les lancer sur les oiseaux aquatiques,
qu'on frappait sur les tambours selon l'usage, que les faucons
attaquaientou manquaientle gibier, qu'on tenait en arrière les
gerfauts de montagne (<McA-sc~<Mo<~Ma~o~~a) sur les
mains de leurs fauconniers pour les lancer contre les oiseaux
aquatiques qui auraient échappé ~ux faucons. Le perchoir
ayant été enlevé, les-gerfauts s'attachaient pourchasser les
perdrix, sur lesquelles ils étaient lancés, les serraient de prés,
tandis quelles gravissaient la pente de la montagne,et ne les
lâchaient plus. Car la rapidité du~vol est, chez les gerf~uts~
d'une qualité merveilleuse.

Je me trouvai un jour avec l'atâbek, alors que, dans la
plaine inondée aux environs de Mausil, nous traversions des
champs d'aubergines. Devant l'atâbek était un fauconnier, sur
la main duquel était un faucon. Un francolin se mit à voler.
Le faucon, lancé sur lui, le saisit et descendit. Parvenu sur le
sol, le francolin échappa à son étreinte et s~envola.A son tour,
le faucon se lança dans les airs, le saisit et redescendit. Cette
fois, il le tenait ferme.

J'ai vu à plusieurs reprises l'atâbekZenguî, acharné à. la
chasse des bêtes sauvages. L'enceinteétait close et les bêtes
sauvages y avaient été amassées, personnene pouvant péné-
trer dans le cercle. S'il en sortait une bête sauvage, on la
visait avec des flèches. Or, l'atâbek était un-des plus habiles
archers~ Quelque gazelle s'approchait-elle de lui, il rattei-



gnait, la voyait ensuite faire mine de trébucher, tomber, être
égorgée. La première gazelle qu'il abattit dans chacune de
ses chasses, tant que je fus avec lui, il me la :fit envoyerpar
l'entremise d'un de ses écuyer s.
L'atâbekZenguî m'eut comme témoin, un jour que Fenceinte
avait été close et que nous étions dans la région de Nisibe

~Mf~6~.), sur les bords de l'Hermès (a~~K~). Les tentes
avaient été dressées.Les bêtes sauvages sortirent jusqu'aux
campements. Les écuyers, munis de bâtons et de massues, semontrèrent et frappèrent nombre d'entre ces bêtes. Un loup
avait été enfermédans l'enceinte, au milieu de laquelle il sauta
sur un mâle de gazelle, qu'il saisit, qu'il couvrit de son corps,
et qui fut tué, pendant qne le loup était dans cette posture.

J'étais également auprès de l'atâbekZenguîà Sindjâr, lors-
qu'il fut abordé par un cavalier d'entre ses compagnons qui
lui dit « 11 y a ici une hyène endormie. II partit en notre
compagnie jusqu'àune vallée voisine, où l'hyène dormait sur
un rocher de la côte. L'atâbek mit pied à terre et s'avança

jusqu'à ce qu'il fît face à l'hyène, qu'il atteignitpar une néche
en bois et qu'il précipita dans le fonds de la vallée. On descen~
ditetonlarapportadevantlui.Elleétaitmortë.J'ai vu également FatâbekZenguMans la banlieue de Sind-
jâr. On lui avait montré un lièvre. Sur son ordre, les cavaliers
tournèrent tout autour du lièvre, etun écuyer placé derrière
lui porta le loup-cervier, comme l'on porte-le guépard. 11 or-
donna de lancer le loup-cervier sur le lièvre, qui pénétra
entre les jambes des chevaux, sans se laisser prendre. Jamais
auparavant, je n'avais aperçu le loup-cervier en chasse.

A Damas, j'ai assisté à des parties de chasses sous Schihâb
ad-Dîn Mahmoûd, fils de Tâdj al-Mouloûk'. On s'attaquait
aux oiseaux, aux gazelles, aux onagres et aux chevreuils.
J'étais à ses côtés un jour que nous nous étions rendusjusque
dans la forêt de Panéas (.B<~M~s). Sur le sol, l'herbe était
tounue. Nous abatte nés nombre de chevreuils. On dressa les

.tentes dans une enceinte. Nous y étions établis, lorsqu'on vit
paraître dansl'enceinte un chevreuil qui dormait sur ~'herbe.
Il fut pris an milieu des tentes.r:

t.MfthmoM;aisdi!r&(tiat-Mon)bùkBoùpi,enn38oafn~l39.



Pendant que nous rentrions, je m'aperçus que l'un d'entre
nous avait vu un petit-gris monter à un arbre. Il en informa
Schihâb-ad-Dîn. Celui-ci se posta sous l'arbre, visa ranimai
à deux ou trois reprises sans l'atteindre, puis y renonça et se
rettra furieux de l'avoir manqué. Je vis alors un Turc, qui,
l'ayant visé, coupa le petit-grisen deux de sa nèche en bois.
Ses deux pattes de devant devinrent Casques, et il resta sus-
pendu par les deux pattes de derrière, avec la nèche en bois
enfoncée dans le corps, jusqu'au moment où l'on secoua
l'arbre et où il tomba. Si cette flèche en bois avait été ainsi
fichée dans le corps d'un fils d'Adam, il serait mort à Tins-
tant même. Gloire au Créateur des créatures! » ,'u

J'ai vu aussi les chasses de Misr. Al-Pânth li-dîn Allah
/Abd aI-Mad}îd Aboû Maimoûn (qu'Allâh.l'ait eh pitié!) pos-
sédait de nombreux oiseaux de proie, faucons, sacres et ger-
fauts apportés d'au-delà des mers (oMcA-scA~MooA~ <&aA-
~y<ï). Un grand veneur était préposé à leur garde et les
faisait sortir deux jours par semaine, la plupart d'entre eux

perchés sur les mains de leurs hommes. Quant à moi, toutes
les fois-qu'ils étaient conduits-en chasse, je montais à cheval
pour me distraire par le spectacle qu'ils m'ooràient.

Le grand veneur se rendit au jour auprès d'Al-HafIthet lui
dit :« Ton hôte, un tel, nous accompagne régulièrement,

c, comme s'il espérait prendrepart à ce que nous faisons.
Al-Hâûth répondit « Emmène-lédësormais avec vous, qu'il
trouve une distractiondans nos oiseaux de proie. »

Il advint que nous étions sortis ensemble. L'un des faucon-
niers tenait un faucon ayant maé dans la maison, dont les yeux
étaient rouges. Nous aperçûmes des grues. Le chefdit au fau-
connier « Avance-toi, lance sur elles ton faucon aux yeux
rouges. Ce qu'il nt. Les grues s'envolèrent. Mais le faucon
en atteignit une à grande distance de nous et la lia. Je dis a
l'un de mes écuyers monté sur un excellent cheval « Pousse
ta monture vers le faucon, descends de cheval, enfonce le
bec de la grue dans la terre, maintiens-le et laisse ses deux
pattes sous tes deux pieds jusqu'à ce que nous t'ayons re-
joint. ? Mon écuyer partit et se conforma à mes instructions.
Le-~mconnier arriva ensuite, tua la grue et s'occupa de

"repaître le faucon. Puis 1~ grand veneur, à son retour, ût son 'u



rapport à AI-Ftânth sur ce qui s'était passé et sur les ordres
que j'avais donnés à mon écuyer. II termina en disant « Ses
propos ont été ceux d'an chasseur de profession. M– AI-
HàRth répondit: «Quelle autre occupationcet homme a-t-il,
sinon le combat et la chasse? M~)

Les fauconniers emportaient aussi des sacres qu'ils lan-
çaient sur les hérons au vol. Le héron apercevait-il le sacre,
il tournoyait et s'élevaiten l'air, tandis que le sacre décrivait
plusieurs tours à un autre endroit pour s'élever ensuite au-
dessus du héron, puis faire sa pointe et le saisir.

II y a dans cette région des oiseaux aquatiques qu'on
nomme a~'&oMd'y~ qui ressemblent à l'espèce d'oies appelée `

w ?M~d/K, et que l'on chasse également. Or, les oiseaux aqua-
.tiques se laissent facilement prendre dans les bras du Nil.

Les gazelles sont rares en Egypte, mais on y rencontre le
bœuf des Banoû Isrâ'îl, animal de petite taille, dont les cornes
sont pareilles à celles d'un bqeu~ le reste du corps n'étant
pas à l'avenant, un coureurrapide.

On voit-sortir du Nil une bête que l'on nommé la jument
fluviatile, qui ressemble à la vache de taille inférieure, avec
dé tout petits yeux. Ellen'a pas pluifdepoils que l~bume.A
la mâchoire inférieure elle a des dents longues; les dents de
sa mâchoire supérieure sont dans des creux dont les extré-
mités ressortent au-dessous de ses yeux. Son. cri ressemble à
celui du cochon.Elle ne peut vivre que dans un étang bu il

y a de l'eau. Elle mange du pain, du chanvre et de l'orge.
Je m'étais rendu avec l'émir Mou'în ad-Dîn 1 (qu'Allâh l'ait

en pitié) à Acre ('~A~), auprès du roi des Francs, Foulques
fils de Foulques. Nous vîmes un Génois, récemment arrivé
du pays des Francs, qui avait avec lui un faucon de grande
taille, ayant mué dans la maison, faisant la chasse aux grues,
et une petite chienne. Lorsqu'il lâchait le faucon sur les grues,
la chienne courait au dessous; puis, lé faucon avàit-tl saisi la
grue et l'avait-il posée à terre, la chienne la mordait, pans
luiMsser la possibilité de s'échapper. Le Génois nous dit
«-Chez nous, le faucon, pour chasser la grue, doit avoir sur
la queue treize plumes. )' Nous fimes le compte des plumes

1. Mou'în ad-Din Anar, vers 1140.



sur la queue de ce faucon. Il y en avait treize. L'émir MouTn
ad-Dîn (qu'Allah l'ait en pitié!) demanda ce faucon au roi.
Celui-ci le prit, ainsi que la chienne, au Génois qui le& pos-
sèdait pour en faire présent à Mou'în ad-Dîn. Ce faucon, sur
le chemin, sautait sur les gazelles comme sur une proie. Une
fois arrivé à Damas, il n'y vécut pas longtemps, n'y prit
point part aux chasses et mourut.

J'ai assisté également aux chasses à I~ousn Kaifâ avec
l'émir Fakhr ad-Dîn Karâ Arslân, Sis de Dâ~oud (qu'Allâh
l'ait en pitié!). II y avait là des perdrix, des gangas.(?) en
quantité et aussi des francolins. Quant aux oiseaux aqua-
tiques, ils occupaient la rive du Tigre, sur un espace trop
vaste pour que les faucons eussent prise sur eux. Les habi-
tants chassaient surtout les mouflons et les chèvres de la
montagne. Ils dressaient ~lesniets et les tendaient au travers
des vallées; puis ils traquaient la bête, jusqu'à ce qu'elle
tombât dans leurs filets.Les mouflons abondaient dans la con-
trée, et il était facile de les prendre ainsi. On procédait de
même pour les lièvres.

J'ai aussi assisté à des parties de chasse avec AI-MaHk
Al-'Âdil Noûr ad-Dîn (qu'Allah l'ait en pitié!). J'étais à ses
côtés sur le territoire delïamà, alors qu'on venait de lui mon-
trer la femelle d'un lièvre. Incontinent, 411ui lança une nèche
eh bois. Elle bondit et se jeta en avant jusqu'à son repaire
où elle entra. Nous nous élançâmesau galop à sa poursuite.
Nodr ad-Dînresta en observation. Voici que le noble seigneur

'((Mc~-scAaW/as-sa~c!) Bahâ ad-Dîn (qu'Allah l'ait en n,-
pitié!) me tendit le pied de cette femelle, qui avait été déta-
ché par la flèche en bois au-dessus du jarret, la pointe du
fer lui ayant fendu les entrailles d'où était tombée la matrice.
Après cela, cette femelle s'était portée en avant jusqu'à son
repaire. Sur l'ordre de Noûr ad-Dîn, quelqu'un de sa domes-
ticité descendit, ôta ses sandales et entra à la suite de la bête,.
mais sans parvenir jusqu'à elle. Je dis alors au porteur de
la matrice où étaient deux levreaux « Brise-la et iais-lea

sauter dan&lapoussière. Quand'ce fut fait,ils se mirent à
semouvoiretvécurent.

Ce fut en ma présence qu'un jour Noûr ad-Dîn lança une
chienne sur un~enard) près de la région



d'Alep. Il galopa à la poursuite du renard, m'ayant avec lui.
La chienne s'acharna, saisit la queue du renard. Celui-ci re-
tourna sa tôto vers elle et lui mordit les cartilages du nez.
La chienne aboyait, tandis que Noûr ad-Dîn (qu'Allah l'ait on

pitié !) riait. Puis il dégagea la chienne. Le renard, sur lequel
nous n'avions pas ~rise, retournadans son repaire.

Un jour, l'on apporta un faucon à Noûr ad-Din, pendant
que nous chevauchions sous la citadelle d'Alep, au nord
de la ville. Il dit àNadjm ad-Din Aboû Tâlib, fils de 'Ait
Kourd (qu'Allah l'ait en pitié!) « Ordonne à Ousâma de
prendre ce faucon et de l'exercer. N La commission m'ayant
été faite, je répondis « J*en suis incapable. M Noûr ad-
Dîn reprit « Vous êtes à la chasse sans trêve. Comment ne
saurais-tu pas dresser le iauconî

& Je répondis « 0 mon
maître, ce n'est pas nous qui dressons les faucons nous-
mêmes. Nous avons des fauconniers et des écuyers qui les
dressent et qui s'en servent pour chasser devant nous. »
Je n'acceptaipas de prendre le faucon.

J'ai assisté, dans la société de ces grands personnages,
à des parties de chasse si nombreuses que-le temps me man-
querait pour les mentionneren détail. Ces princes disposaient
de gibier en abondance, d'un appareil pariait, ~ïes ressources
nécessaires. Mais je n'ai jamais vu. de chassescomparables à
celles de mon père (qu'Allah l'ait en pitié !). Et j'ignore si je
le voyais avec l'œil de l'aSëction~ comme a dit le poète

~~OM~ce~Me~ï~e~e~a~~e.
Je ne sais si mon observation ne s'appuyaitpas plutôt sur la
réalité. Et je vais raconter à son sujet ce qui permettra à qui
en prendraconnaissancede porter un jugement sur ce point.

Mon père (qu'Allah l'ait en pitié !) occupaittout son temps,
pendant le jour, à réciter le Coran, à jeûner et à chasser;
la nnit~ il transcrivait le Livre d'Allah le Très Haut. Il en-
avait transcritquarante-sixexemplaires,avec des conclusions
de sa main dont deux exemplaires complets, d'un bouta
l'autre, en or.DedeuxjonrsJL'un, il chevauchait vers la chasse
et le lendemain il se reposait dans des jeûnescontinuels.

= Or, nous avions à Schaizar deux endroits propices aux
chasses l'un sur la montagne, au sud de la villei où abon



Paient les perdrix et les lièvres; l'autre sur les bords du
neuve, dans les cannaies, à l'ouest de Schaizar, où l'on ren-
contrait les oiseaux aquatiques, les francolins, les lièvres et
les gazelles.

Mon père se préoccupait d'envoyer quelques-uns de ses
compagnons dans les contréespour y acheter des Suçons. Il
se fit venir des faucons d'aussi loin que de Constantinople (A~-
~OMs<<M~MM~/a). Ses écuyers apportèrent avec les faucons
la quantité de colombes qu'ils jugèrent sufHsante pour les
nourrir sur la route. Mais la mer se déchaîna contre eux et
ils furent retardés au point que leurs provisions pour l'entre-
tien des faucons s'épuisèrent. Ils en furent réduits à leur faire
manger de la chair de poisson. Ce qui laissa des traces sur
les ailes- des faucons, dont les plumes se brisaient et se cas-
saient. Lorsque les écuyers apportèrent à Schaizar leurs
acquisitions, on y remarqua cependant des faucons excep-
tionnels.

Il y avait au service de mon père un fauconnier, nommé
Ganâ'im, qui avait la main longue pour--dresser-etsoigner les
faucons. Celui-ci rejoignit les plumes détachées, chassa avec
les nouveauxvenus et en ût muer quelques-uns chez lui. L'en-
droit, où il allait quérir et où il achetait~grands frais lapin-
part des faucons, étaitia Vallée(to<M~d'IbnAbmar. Ganâ'im
fit venir dans ce but des habitants de la montagne qui avoi-
sinait Schaizar, des gens de BascnUâ, de Yasmâlikh et de
Hillat'ÂrsL II les engagea à établir dans leurs villages des
lieux de chasse au faucon, leur donna des présents et des
vêtements et les décida à partir pour organiser des stations
de chasse, où ils attrapèrent nombre de faucons avant et
après la mue, ainsi que des éperviers blancs. Ils apportèrent
leur butin à mon père, auquel ils dirent « 0 mon maître,
nous avons négligé nos moyens d'existence et nos champs
ensemencés pour ton service. Nous désirons- que tu t'engages
à prendre tout le produit de nos chasses et que tu nous fixes
un-prix que nous connaîtrons,sur lequel il n'y aura pas de
contestation. Mon père fixa le prix du faucon niais~rquinze
dinârs, celui du jeune épervierblanc à la moitié7celui du &u-
conayantmué&dixdînârs,celui de~'épervïer blanc aprèsla
mue à la moitié.
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D'OUSÂMA IBN MOUNMDH

Il s'ouvrit ainsi pour ces montagnards une source de reve-
nus en dinars, sans eSort et sans fatigue. Il sumsait à chacun
d'eux de se bâtir une maisonnette en pier res, à hauteur de sa
taille, de la couvrir avec des branches et de la dissimuler
sous des touffes de paille et d'herbe sèche. Il y perçait une
ouverture,prenait une colombe dont il rapprochait et liait les
deux pieds sur une branche sans feuilles, puis la faisait sortir
par cette ouverture, en agitant le morceau de bois. L'oiseau,
mis en mouvement, ouvrait ses ailes, le faucon l'apercevait et
s'élançait sur lui pour le prendre. Aussitôt que le chasseur
sentait la présencedu faucon, il tirait la branche vers l'ouver-
ture, étendaitlamain,saisissait les deuxpieds du faucon qui
serrait la colombe, se l'appropriait, lui sillait les yeux; puis,
le lendemain matin, se rendait chez nous,pour recevoir le prix
convenu et rentrait chez lui deux jours après. Les chasseurs
se multiplièrent et les faucons devinrent chez nous aussi nom-
breux que les poulets. Il y en avait que l'on utilisait a la
chasse, tandis que d'autres mouraient sur les perchoirs, à
causeï de-leurnombre excessif.

Le service de mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) comprenait
des fauconmerS) des valets maniant les sacres et des valets
de chiens. Il avait enseigné à un personnel de mamioûks l'art
de dresser les faucons. Plusieurs y excellèrent. Quant à lui, il
sortait pour la chasse, accompagné de ses quatre Ris, nous-

-mêmes amenant avec nous nos écuyers, nos montures tenues
en laisse et nos armes. Car nous n'étions pas en sécurité par
rapport aux Francs, à cause de leur voisinage. Avec nous
sortaient de nombreux faucons, plus d'une dizaine. Dans son
équipage l'on voyait encore deux valets maniant les sacres,
deux guépardiers et deux valets de chiens, l'un avec les lé-
vriers, l'autre avec les chiens braques.

Mon père se proposait-il de se diriger vers la montagne
pour chasser les perdrix, il était à distance-de son but qu'il

nous disait sur la route « Dispersez-vous. Que quiconque n'a
pas encore accompli sa lecture du Coran remplisse son- obli-
gation! a Alors nous, ses nls, qui savions le Coran par coeur,
nous nous séparions les uns des autres et nous récitions jus-
qu'à ce qu'il fut arrivé au rendez-vous de chasse. II nous-
faisait aussitôt appeler et nous interrogeait sur la portion



qu'avait récitée chacun de nous. Une ibis renseigné, il nous
disait « J'ai récité cent versets, ou quelque chose d'appro-
chant. » Mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) lisait le Coran tel
qu'il a été révélé.

Lorsque nous étions parvenus à l'endroit de la chasse, mon
père donnait ~es ordresaux écuyers, dont un groupe le quittait
pour se joindre aux fauconniers. Là-bas, on observait le vol
de la perdrix, ann de lancer un iaucoh sur elle. Auprès de
mon père restaient, d'entre ses mamioûks et ses compagnons,
quarante cavaliers, les chasseurs les plus expérimentés. A
peine un oiseau volait-il, un lièvre, une gazelle soulevaient-ils
la poussière, nous leur faisions la chasse.Nous parvenionsau
sommet de la montagne. La chasse se prolongeait jusque
tard dans l'après-midi. Puis, nous nous en retournions, ayant
fait paitre les faucons et les ayant plongés dans les étangs
de la montagne, ou ils avaient bu et où ils s'étaient baignés.
Nous rentrions à Schaizar après le premier tiers de la nuit.

Lorsque nous montions à cheval vers la région dés oiseaux
aquatiques et des francolins, c'était pour nous un jonr de dis-
traction. NousparttonsppurIachassQ par Importe de~i ville
pourparvénH'ensuite aux~eannaies, les guépards et les sacres
étant maintenus au dehors, et nous n'entrions sur le terrain
marécageux qu'avec les faucons. Si un francolin volait, le
iaucon Imitait; si un lièvre sautait, nous lancions sur lui un
faucon qui le liait ou qui le renvoyait vers les guépards que
l'on lançait contre lui. Une gazelle bondissait-elle de manière
à sortir vers les guépards, on les lançait contre elle. Parfois
ils s'en emparaient. Dans le cas contraire, on lançait sur elle
les sacres. Rarement un gibier nous échappait, si ce n'est par
un caprice du destin.

Dans les cannaies marécageuses~ il y a aussi nombre de
sangliers. Nous sortions au galop pour les combattre et les
tuer. Notre joie de les avoir- tués était plus intense que la dis-
traction procurée par la chasse.

Mon père possédait un talent d'organiser lachassé, comme
s'il s'agissait de la bataille, de l'aNàirela plus urgente.Sous
sa~directiôn, personne ne s'occupait~de converser avec son-
compagnon. Le seul souci était d'étudier-le-terrain, pour v
apercevoir les lièvres ou les Ttids des oiseauXt



Il s'était établi;entre mon père et les descendants de Roù-
pen (7?o~&<M), Theodoros ( T'<M'o~) et Léon (JLt~ooMM),les
Arméniens, seigneurs d'Al-Ma~a. d'Antartous, d'Adhana et
des Déniés (<MM<M~o~6), des relations d'amitié et un échange
de lettres, dont le sujet principal était la passion de mon père
pour les faucons. Ces princes. lui adressaient chaque année
dix faucons environ,sur les poings de iauconniers Armé-
niens qui venaient à pied. L'envoicomprenaitaussi nombre de
chiens braques. De son côté, mon père leur faisait parvenir
des chevaux, des parfums et des vêtements d'Egypte. Il
nous arrivait de chez eux des faucons magnifiques, d'espèces
rares. Dans une certaine année, il s'accumula chez nous des
faucons_onginairesdes Dentés, parmi lesquels un jeune fau-
con, grand comme un aigle, et d'autres faucons un peu plus
petits, auxquelsvinrent s'ajouterplusieursfauconsapportés de
la montagne, dont l'un, encore tout jeune, était large comme
s'il était un sacre. Le fauconnierGanâ'imdisait de ce dernier
« Ce faucon, nommé Al-Yahschour,n'apas son pareilentre
tous les faucons. Il ne laisse aucun gibier qu'il n'atteigne.

~a

Nous mettions en doute son assertion.
Ganâ'imdressace&tuconjqut fut tel qu'il se l'était figuré,

un des plus agiles, des plus rapides au vol et des plus rusés.
Il mua chez nous et sortit de la mue, supérieur à ce qu'il
était auparavant Ce faucon vécut et mua chez nouspendant
treize années. Il était devenu comme un des habitants de la
maison. Il faisait la chasse pour servir son maître et n'imitait
pas les oiseaux de proie, qui d'habitude font la chasse pour
eux-mêmes.

Al-Yahachoûr séjournaitprès de mon père (qu'Allâh l'aiten
pitié!), qui ne le laissait pas au fauconnier. Car celui-ci ne
porte le faucon que pendant la nuit et l'essime pour obtenir
de lui un meilleur concours. Mais ce faucon suffisait à sa
tâche de lui-même et faisait tout ce qu'on attendait de lui. Or,

nous sortions pour chasser tes perdrix, ayant avec nous pas
mal de faucons. Alors mon père confiait Al-Yahschour& l'un
des fauconniers, en disant « Tiens-toi à l'écart avec lui.
Abstiens-toi de le lancer ave& ceux qui font l'attaque. Mais

promène-toi en permanence sur la montagne. n
Lorsque~ un jour, le fauconnier et Al-Yahschour se furent



retirés, on aperçut âne perdrix qui se blottissait au pied d'un
arbre. On en avait informé mon père qui dit « Apportez Al-
Yabschoûr. ? A peine mon père eut-il soulevé la main pour
tenir le faucon que celui-ci s'envola de sur la main du fau-
connier pour tomber sur la sienne, sans autre appel, puis,
dressant la tète et le cou, considéra la perdrix endormie. Mon
père ayant frappé celle-ci avec un bâton qu'il portait à la
main, afin qu'elle s'envolât, on lança Al-Yahschoûrsur elle à
une distance de dix coudées et il la" saisit. Le fauconnier
descendit vers lui, lui enveloppa les pieds dans sa robe et le
rapporta. Mon père dit de nouveau « Tiens-toi a l'écart
avec lui. Puis, voyait-on une autre perdrix- se blottir, Al-
Yahschoûr opérait de même, jusqu'à ce qu'il eût chassé ainsi
cinq à six perdrix dont il venait à bout à une distance de dix
coudées.

Mon père disait ensuite au fauconnier « Fais-le paître. MLe fauconnierrépondait «Ne nous laisseras-tu pas l'em-
ployer à lâchasse?)) Mon père répliquait;«O mon cher
fils, nous avons avec nous dix faucons préparés pour nos
chasses.~elui-ci a fourni toutes ces courses. Il risque d'abré-
ger son existence. ? Le fauconnier lui donnait alors le pat
et le tenait à l'écart.

Lorsque la partie était terminée, que nous avions fait paître
les faucons, que nous les avions posés près de l'eau, qu'ils
avaient bu et qu'ils s'étaient baignés, Al-Yahschoûr restait
sur la main du fauconnier. Mais, aussitôt que nous nous diri-
gions vers Schaizar au retour de la montagne, mon père
disait « Apporte Al-Yahschoûr le prenait sur sa main et
partait. En route, si une perdrix volait devant lui, le faucon
était lancé sur elle et lui faisait la chasse, au point qu'il
recommençait dixfbisou plus encore, selon qu'41 rencontrait
plus on moins de perdrix dans leur vol. Rassasié comme il

l'était~iln'~nfbnçait son bec dans la gorge d'aucune des per-
drix et ne buvait pas leur sang.

Après notre rentrée à la maison, mon père disait « Appor-
tez-moi -une- écuelle pleine d'eau< On apportaitune écueUe~
contenant de l'eau, onTapprochait du faucon qui, placé sur la-
main de mon père (qu'Allâhl'ait en pitié!), y buvait. S'il vou-

lait se baigner, il agitait son bec dans l'eau, afin de faire con-



naître son désir. Alors mon père ordonnaitqu'on fît venir une
grande cuve avec de l'ean et qu'on l'avançâtvers le faucon.
Celui-ci volait, descendait au milieu de la cuve, battait des
ailes dans l'eau, jusqu'àce qu'il eût suffisammentnagé. Ensuite,
il remontait, et mon père le taisait reposer sur un gant en
bois fabriqué pour lui, de grande taille, et approchait de lui
un brasier allumé; puis il était peigné et frotté d'huile pour
sécher son plumage, et l'on disposait pour lui une pelisse
enroulée, vers laquelle il descendait, sur laquelle il dormait.
Il ne cessait pas de se reposer au milieu de nous sur cette
pelisse jusque fort avant dans la nuit. Mon père voulait-il
entrer dans le gynécée, il disait à l'un de nous « Emporte
le faucon M, et il était emporté, endormi dans -la pelisse
comme il était, pour être déposé sur le côté de la couche de
mon père (qu'AlIâh l'ait en pitié 1).

Les traits merveilleux de ce faucon sont fort nombreux;
mais je ne citerai que cecx dont le souvenirm'est encore pré-
sent un --long tempss'êtai'técoulé depuis lors-et les années

m'ayant fait oublier quantité de ses particularités. Voici l'une
d'elles. Il y avait dans la- maison démon père des colombes,
des -oiseaux aquatiques au plumage vert avec -leurs femelles,

et aussi des poules de celles qui circulent au milieu ~des
boeufs pour attraperle& mouches de la maison. Mon père en.
trait, avec ce fauconsur le poing, s'asseyait sur une estrade
& l'intérieur, tandis que le faucon était perché à son côté. H ne
poursuivait aucun de ces oiseaux et ne sautait sur aucun
d'eux, comme s'il n'avait pas eu l'habitude de leur faire la
chasse.

Pendant l'hiver, les eaux débordaient dans la banlieue de
Schaizar, et des Saques, placées hors de son enceinte,
devenaient de véritablespuits, dans l'eau- desquels il y avait
des oiseaux aquatiques. Mon père ordonnait alors au fau-
connier et à un écuyer qui l'accompagnaient de s'avancer
à proximité de ces oiseaux. Lui-même, il prenait Al-Yah-
schoûr sur sa main et se tenait avec lui sur la- citadelle,
pour lui montrer les- oiseaux. 11 était & l'est, les oiseaux étant

1. Traduit par conjecture, te texte portant a~~Ms! mot & mot Ica
couveuses d'œufs o.



à l'ouest de Schaizar. Dès que le faucon les avait aperçus,
mon père le lançait; le faucon descendait, planait au-dessus
de la ville jusqu'à ce qu'il en f&t sortt, et parvenait jusqu'aux
oiseaux. Le fauconnierfaisait entendre un roulement de tam-
bour les oiseaux s'envolaient et AI-Yàhschoûrprenait son
butin parmi'eux. Et cependant, entre eux et l'endroit où il
avait été lancé, la distance était considérable.

Nous sortionspour aller à la chasse des oiseaux aquatiques
et des û'ancolins; puis nous rentrions après le premier tiers de
la nuit, en écoutant des oiseaux chanter dans de grands cours
d'eau voisins de Schaizar. Monpère réclamaitAl-Yahschoûr,
saisissait le faucon rassasié ets'avançait vers les oiseaux qui,
au roulementdu tambour, s'envolaient.Il lançaitAl-Yahschoûr
à leur poursuite. Si sa chasse était heureuse, le faucon retom-
bait au milieu de nous. Le fauconnier descendait vers lui, lui
enveloppait le pied dans sa robe et le rapportait en haut.
En cas d'insuccès, le faucon allait se réfugier dans une des
cavernes du fleuve, nous ne le voyions pas et nous ignorions.
le lieu de sajcetraite. Sansnous occuper de lui, nous ren-

trions dansla ville. Le lendemain matin, à l'aube, le faucon-
nier sortait à sa recherche, le saisissait et le faisait remonterv

vers la citadelle, auprès de mon père (qu'Allah l'ait en pitié)
auquel il disait « 0 mon maître, le givre a couvertd'une
gelée blanche le manteau de son plumage pendant la durée
de la nuit et, le lendemain matin, il aurait réussi à couper les
rasoirs. Monte à cheval, examine ce que nous devons faire
aujourd'hui. »

Aucun gibier n'échappait à ce faucon, depuis les cailles jus-
qu'aux oies au plumage isabelle et jusqu'aux lièvres. Le fau-
connier désirait l'employerpour chasser les grues et lés sau-
teuses (?), Mais monpère n'y consentaitpas et disait « Les
sauteuses(?) et lesgrues,tu te serviras contre elles des sacres. M

Une certaine année, ~e faucon se montra inférieur pour la
chasse Mui-même, au point que, si on le lançait et s'il man-
quait son- but, il ne revenait pas à l'appel. Ses forces s'an'ai-

blissaient et il ne se baignait plus. Nous ne savions ce qu'il
avait. Ensuite il se remit déson miëriôrité et recommença à
chasser.

Un jour, il se baigna. Le fauconnierle releva de l'eau avec



les plumes séparées de ses flancs par l'humidité. Or, voici
qu'il avait sur le côté une excroissance, de la taille d'une
amande. Le fauconnier- l'apportaà mon père et dit « 0 mon
maître, cet abcès est ce qui a réduit le faucon à l'impuissance
et a failli le tuer. Mon père saisit le faucon et pressa l'abcès
qui sortit sec comme une amande. La plaie se ferma et
Al'Yahschonr sortit vers les oiseaux, comme auxiliaire de
Fépée pour tuer et de la natte pour manger

Schihâb ad-Dîn Mahmoûd.nis de ~arâdjâ, seigneur de
Hamâ à cette époque, envoyait chaque année chercher le
faucon Al-Yahscboûr, qu'on lui faisait parvenir avec un fau-
connier et qui restait chez~ui vingt jours pour servir àses
chasses. Le fauconnier le reprenait ensuite et revenait. Le
faucon mourut à Schaizar.

Il arriva que j'avais rendu visite à Schihâb ad-Dîn dans
Hamâ. Je m'y trouvaisun certainmatin, lorsque se montrèrent
les lecteurs du Coran~Iës pleureurs qui criaient ~4~A ~6<M~

et une foule nombreuse d'entre les habitants de la ville. Je
demandai qui était mort. On me répondit « Une mie de
Schihâb ad-Dîn. M Je~ voulus suivre~ l'enterrement.Mais
Schihâb ad-Dîn s'y opposa et me l'interdit. On sortit et l'on
enterra le mort sur la Colline (tell) de §akroûn. Lorsque l'on
revint, Schihâb ad-Din me dit a Sais-tu quel était le mort ? ?

Je répondis « Un de tes enfants, & ce que l'on m'a rap-
porté. » Il répliqua « Non, par Allah; c'était le faucon
Al-Yahschoûr. J'ai appris qu'il était mort, j'ai envoyé le
prendre,j'ai commandé pour lui un cercueil et des funérailles,
etjel'aienterré. Car il méritait bien cela! »

Mon père (qu'Allâh l'ait en pitié!) avait un guépard, qui
était parmi les guépards ce qu'était Al-Yahscboûrparmi les
faucons. On dressa pour la chasse ce guépard qui était de
nature sauvage, l'un des plus grands de son espèce. Le gué-
pardier le prit, le garrotta et l'apprivoisa. Use laissait mon'
ter sur le cheval, mais ne voulait pas faire la chasse. Il avait
des attaques d'épilepsie,commeen a l'hommeatteint dans son
intelligence, et jetait de Fécume. Lui présentait-on de la
viande de jeunes gazelles, il-ne-lahappaitpas etT~en "voulait

1. Traduction incortMne.



qu'après Favoir flairée et y avoir mordu. Cet état dura long-
temps; une année environ.

Un jour que nous étions sortis vers les cannaies et que
j'avais pénétré dans la cannaiesurlamontagne, sans pourtant
dépasser la lisière, le guépardier se tenait dans mon voisi-
nage avec ce guépard. On vit surgir de la cannaie une gazelle
qui s'avança vers moi. Je lançai mon cheval, un magnifique
coursier qui me portait, afin de rejeter la gazelle vers le gué-
pard. Mon cheval l'eut bientôt rejointe, renversée avec son
poitrail et jetée à terre. Le guépardsauta sur elle et lui Rt la
chasse~Jl paraissait un dormeur, réveillé subitement, qui
disait :«Prenez autant de gibier que vous le désirerez. M
Depuis lors, toutes les fois que ce guépard voyait paraître
une gazelle, il la saisissait, et, sans que le guépardier pût le
contenir, la tirait à lui, la terrassait, et ne s'arrêtaitpas, à la
manière des guépards, dans sa chasse; mais, au moment où
son dresseur disait « Elle a fait halte H,"U se remettait à cou.
rir et ressaisissait la gazelle.

Nous chassions a Schaizàr la gazelleau poil brun clair, et
c'est une gazelle de grande taille.

Lorsque nous emportions ce guépard exceptionnel vers la
hauteur du côté de l'est, où étaient les gazelles blanches,nous
ne laissions pas le guépardier galoper avec le guépard en
croupe, ann qu'il les conquit, sans qu'il tirât à lui une gazelle
et ne la renversât, sans qu'il s'attaquât aux autres gazelles,
comme s'il les prenait pour des animauxnouveau-nés, tantles
gazelles sont petites

Ce guépard était le seul qui séjournât dans la maison de
mon père (qu'Allâh l'ait en pitié !). Celui-ci avait chargé une
servante de le soigner. Pour le guépard, on avait disposé
sur le côté de la maisonune couvertureployée, sous-laquelle
était de l'herbe sèche, et l'on avait ouvert dans le mur une
brèche par laquelle le guépardier menait, au, sortir de la
chasse, jusqu'au seuil de la maison, placer. la bête, qui y_trou-
vait l'estrade, qui se dirigeait à l'intérieur vers l'endroit ou~a
couche était préparée et quiy dormait~ La servante venait à
sa rencontre, pour lui mettre ses entraves, jusqu'à la brèche
ouverte dans le mur.

Dans la maison de tuuh p~re, il y ~vatt, par AHàh, environ



vingt gazelles an poil brun clair et au poil blanc, des étalons,
des chèvres et des faons de gazelle nés chez lui. Ce guépard
ne les poursuivait pas et ne les effrayait pas. Il ne bougeait
pas de sa place et rentrait dans la maison, en les laissant pat-
tre librement, sans faire attention môme aux gazelles.

J'étais présent, lorsque la servante, chargée de veiller sur
lui, lissait ses poils avec le Il ne s'y opposait pas et
ne cherchait pas à s'enfuir.

Un jour, je vis cette même servante, alors que le guépard
avait uriné sur cette couverture étendue pour lui, le secouer
elle battre pourcet acte dé malpropreté,sans que le guépard
fit entendre des hurlements contre elle et sans qu'il la battît.

J'ai été témoin de ce qui se passa un jour que deux lièvres
avaient soulevé la poussière devant le guépardier. I,e guépard
s'attacha à l'un d'eux qu'il prit et qu'il mordit avec sa gueule.
L'autre le suivait de près. Le guépard s'accrocha à lui et se
mit a le frapper avec ses deux pattes de devant, tandis que sa
gueule était occupée à ne pas lâcher le premier lièvre. Il ne
se dessaisit du second et ne le laissa s'éloigner qu'après lui
avoir donnénombre de coups avec ses pattes de devant.

Parmi les chasseurs de notre'entourage ce jour-là était le
scbaikh,lesavantÀbod'AbdAlIâhdeTolède(~-yoM~),
le grammairien (qu'Allah l'ait en pitié). Il était en grammaire
le Sîbawaihi de son époque. J'ai étudié la grammaire sous sa
direction pendant près de dix ans. H avait longtemps été pré-
posé au Palais de la science (cM~ a~m) deTnpoli. Lorsque
les Francs se furent emparés de cette ville 1, mon père et mon
oncle paternel (qu'Allâh les ait tous deux en pitié!) conns-
quèrent & leur profit ce schâikh Abbù 'Abd Allah, ainsi que
Yânis le copiste. Celui-ci était familier avec l'écriture des
manuscrits, et, comme calligraphe, son talent se rapprochait
de celui d'IbuAl-Bawwâb. Yânis resta auprès de nous
Schaizar pendant longtemps et copia pour mon père deux
Corans entiers puis il se rendit à Mi~r où il mourut.

J'aLvu merveille du schaikhAbou 'Abd Allah. J'entrai un
jour chez lui pour lire sous sa direction. Je le trouvai, ayant
devant lui les principaux traités de grammaire le Livre de

J.Lol2juit)ctHO!



Sîbawaihi, les Particularités d'îhn Djinnî, l'Ëlucidàtiond'Aboû
'Al! Al-Fârisî, les Parterres fleuris, les Propositions. Je lui
dis (~ 0 scbaikh Aboû 'Abd Aliâh, as-tu vraiment lu tous ces
livres? ? Il répondit « Oui, je les ai las; ou plutôt, par
Allah, je les ai transcrits sur mes tablettes et je les ai appris
par coBUr. Veux-tu t'en convaincre?Prendsun fascicule quel-
conque, ouvre-le et lis-moi une ligne du premier feuillet. » Je
pris un fascicule, je l'ouvris,j'y lus une ligne. Il continua de
mémoire, jusqu'à ce qu'il eùt épuisé toute la collection des
fascicules. J'ai vu là un phénomène remarquable, ifu'ilu'ost
pas en la puissancedes hommes de produire.-

C'est une parenthèse étrangère à la liaison de ma narration.
J'ai vu Aboû 'Abd Allah assister à la chasse de ce guépard.

Il était à cheval, avec les pieds enveloppés dans des linges de
couleur de nombreusesépines, placées au-dessus du sol, lui
ayant déchiré les pieds et les ayant fait saigner, tandis qu'il
était absorbé dans la contemplation de la chasse de ce gué-
pard. Il ne sentait pas sa douleur, tant il était occupé à voir
ce guépardse lancer furtivement sur les gazelles, leur courir
sus et leur faire une belle chasse 1

Mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) était enchanté desoiseaux
de proieexceptionnels,excellents,qui montraientleur supério-
rité sur les autres, d'ailleurs fort nombreuxchez lui. Dans une
certaine année il possédait un faucon, qui avait mué dans sa
maison, aux yeux rouges, d'une agilité remarquable. Il arriva
de Misr une lettre de mon oncle paternel, la Couronne des
émirs (~My a~-OM~û~'d) Abo)l '1-Moutawwadj Moukallad
(qu'Allah l'ait en pitié!), qui y séjournait au service d'AI-Âmir
bi-abkâm Allah 11 disait dans cette lettre « Dans la salle
d'audienced'Al-Afflal,j'ai entendu parler du faucon aux yeux
rouges, alors qu'Al-A~al s'inibrmait de ce qu'on en racon-
tait et de ses talents a la chasse. » Mon père (qu'Allah rait en
pitié!) l'envoya chez Al-A~al avec un iauconnior. Lorsqu'il
eut été introduit devant Al-A~al, celui-ci dit «Est-ce bien
Infaucoifaux yeux rouges? <<<Oui, répondit-il, ûmot!
maître. » « Que chasse-t-i!~M, demanda Al-Aff.ial.

1. TMMhtcttf~ nnMWaiMttt'ttprt~mK*Iccttn'G'cnn~ctut'a~'f~MMt.r'- mhnu-
Mcnt nH (tonnant aucun ()t'a tmints diact'itiquu!
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Le fauconnier répliqua « Les cailles, les sauteuses (~) et
d'autres bêtes du même genre. » Ce faucon resta quelque
temps à Misr, puis il, s'échappa et partit, resta une année
dans le désert au milieu des sycomores et mua dans le dé-
sert. Puis on l'employa de nouveau à la chasse. Nous reçûmes
une nouvelle lettre de mon oncle paternel (qu'Allah l'ait
en pitié'), où il disait « Le faucon aux yeux rouges avait
été égaré. Il a mué au milieu des sycomores; on l'a employé
de nouveau à la chasse, et l'on a organisé des parties avec
son concours. Il a fait éprouver aux oiseaux une catastrophe
terrible. »

Nous étions un jour auprès de mon père (qu'Allah l'ait en
pitié!), lorsquevintà lui un homme d'entre les laboureurs
(/a~o/t) de Ma'arrat an-No'mân, apportant un faucon dressé,
avec des plumes brisées aux "ailes et àia queue. Ce faucon
avait la taille du plus grand aigle. Jamais je n'avais vu faucon
pareil. Le laboureur dit « Omon maître, je tendaismon ar~pn
à laine commefilet pour prendre les ramiers, lorsque c&fauçon
heurta un ramier pris dans l'arçon. Je pris le faucon et je te
l'apportai. ? Mon père accepta~e cadeauet se montragénéreux
envers celui qui le lui avait fait. Lefauconnier rapprocha de
nouveau les ailes de l'oiseau, le prit avec lui et l'apprivoisa.
Ce faucon était accoutumé à la chasse, bien conformé, ayant
mué dans une maison. Il s'étaitenfui de chez les Francs, avait
mué alors sur la montagne qui domine Ma'arrat an-No'mân.
Peu d'oiseaux de proie pouvaient lui être comparés pour l'agi-
lité et pour l'adresse. 7

J'ai assisté à une partie de chasse avec mon pcro (qu'Allah
Fait en pitié!). A distance apparut un homme qui s'avançait
vers nous, porteur d'un objet que nous no distinguions pas.
Lorsqu'ils'approcha, voici que c'était un petit de gerfaut/re-
marquable par sa taille et par sa beauté, qui lui avait déchiré
les mains tandis qu'il le portait. Ih'elâchases liens et ne retint
que les deux entraves de ses pieds, de sorte que le gnribut,
un peu dégage,pouvaitdéployer ses ailes. Lorsquecet homme
nous out rejoint, il dit « 0 mon maître, j'ai atteint à la chasse

cet oisoau-et je te l'ai apporté. MMan p~p~eot~ le gerfaut
au fauconnier, qui le remit en état et rép:u'a celles de ses

plumes qui avaient été Mais sa renommée ne répondit



pas à son apparence. La,cha8seur, l'avait perdupar sa mala-
dresse &le manierLe gerfaut, en effet, assemble~a balancer
que le moindre accident fausse et gâte. Quant au fauconnier~
c'étaitun spécialiste supérieurdans l'art de dresser les gerfauts.

Nous sortions par la porte de Schaizar pour nous rendre &

la chasse, avec tout l'appareil nécessaire, jusques y compris
les niets, les haches, lès pelles et les harpons pour le gibier
qui se réfugierait dans ses antres. Nous amenions les oiseaux
de proie, les faucons, les sacres, les gerfauts et les chiens.
Dès notre sortie, mon père faisait tournoyer deux gerfauts
qui ne cessaient pas de planer au-dessus de l'équipage. Si
l'un d'eux déviait du but, le fauconnier toussait à dessein et
indiquait avec sa main la direction où il tendait. Aussitôt, par
Allah, le gerfaut reprenait cette direction.

J'étais présent, lorsque mon père nt tournoyer un gerfaut
au-dessus d'une troupe de pigeons ramiers, qui reposaient au
milieu d'un marécage. Lorsque le gerfaut eut pris position, on
frappa sur le-tambour pour faire envoler les ramiers. Le ger-
faut décrivit des cercles au-dessusd'eux, heurta la tête d'un
ramier, la trancha, saisit l'oiseau et descendit.Par Allâh, nous
recherchâmes en tous sens cette tête sans la trouver. Sa trace
nous apparut a distance dans l'eau, Fendroit où nous étions
avoisinant le fleuve.

Un jeune homme, nommé A~mad ibn Moudjîr, qui ne che-
vauchait pas dans l'escorte de mon père, lui dit un jour
« Q mon maître, je désirerais être admis à ta chasse.
Avancez, dit mon père, un chevalpour Ahmad.Il le montera
et sortiraavec nous. ? » Nous sortîmes pour chasser tes û'aneo-
lins< Un mâle se mita voleret agita ses ailes comme il en avait
l'habitude. Sur la main de mon père (qu'Allah l'ait en pitié I),
était le faucon AI-Yabschoûr, que mon père lança sur le,fran-
colin. Le iauconvola à neur de terre, les herbes lui battant
la poitrine, tandis que le francolin s'était élevé à une grande
hauteur. Ahmad dit à mon père « 0 mon maître, par ta vie,
le faucori joue avec sa proie avant delà saisir. M

Mon père recevait du pays des Grecs (~<K~) des
chiens braques excellents, mâles et femelles. Ils se multi-
pliaient ensuite chez nous. La chasse aux oiseaux leur est
naturelle~ ~~r-



J'ai vu un petit de braque tout jeune, qui était sorti der-
rière les chiens conduits par le-valet. Celui-ei lança un faucon
sur un francolin qui rappelait dans les broussailles situées
sur la rive du neuve. On lança les chiens dans les brous-
sailles, afin que le francolin s'envolât, le jeune braque restant
immobile sur la rive. Des que l'oiseau s~envola, le jeune
braque quitta la rive pour sauter à sa poursuite et tomba au
milieu du fleuve. Il ne savait rien de la chasse et c'était sa
première tentative.,

J'ai encore vu l'un de: ces chiens braques, alors qu'une
perdrix avait rappelé sur la montagne, dans des touffes de
jusquiame inextricables. Le chien avait pénétré jusqu'à elle
et s'y était attardé. Puis, nous entendîmes un bruit violent à
l'intérieur des touffes de jusquiame. Mon père (qu'Allah l'ait
en pitié !) dit « Il doit y avoir dans ces touffes une bête fauve
qui aura tué le chien. Puis, au bout d'un certain temps, le
chien sortit, traînant par le pied un chacal qu'il y avait ren-
contré, qu'il avait tué, traîné et apporté jusqu'à nous.

Mon père (qu'Allah l'ait en pitié!) avait voyagé jusqu'à
Ispahan, jusqu'aupalais du sultan MaIik-Schâh (qu'Allah
l'ait en pitié!) 11 m'a raconté ce qui suit « Lorsque mes
affaires furent réglées avec le sultan et que je me disposai à
partir, je voulus me munir de quelques oiseaux de proie
pour me divertirpendant la route. On m'accorda des faucons
et une -belette savante qui attirait les oiseaux à sortir des
touffes dejusquiame. Je pris aussi des sacres qui s'attat{uent
aux lièvres et aux outardes. Les soins qu'il fallut donner aux
faucons ajoutèrent beaucoup pour moi aux embarras de cette
pérégrination. M

Il y avait également chez mon père (qu'Allah l'ait en pitié!)
des lévriers parfaits. Un jour, mon père lançait les sacres
contre les gazelles sur le sol gras de boue après une pluie.
J'étais avec lui, adolescent monté sur une mazette, mon bien

--tandis que les autres chevaux avaient fait halte, ne pouvant
galoper dans -la boue, ma rosse, grâce à la légèreté de mon
corps, triomphait des difncultés. Lessacres et les chiens
avaient terrassé NnegazeUe.~Mqn_père~neilit:«O Ousàma,

1. -Vers M8&.



va rejoindre la gazelle, descends de cheval, retiens-Ja par
les pieds jusqu'à notre arrivée. » J'obéis. Il arriva ensuite

~qu'AUâh Fait en pitié!) et égorgeala gazelle.
Mon père avait avec lui une chienne au poil jaunâtre,

pleine d'audace, que l'on nommait la Hamâtite (~oc~a-
M)M/~a) et qui avait terrassé la gazelle. Elle était en arrêt,

lorsqu'une troupe de gazelles, que nous avions décimée, passa
devant nous en s'en retournant. Mon père (qu'AMâh l'ait en
pitié!) prit le collier de la Hamâtite et l'emporta d'un pas
régulier pour indiquer les gazelles à la chienne qu'il lança
sur la troupe. La chienne attrapa une seconde gazelle.

Malgré la lourdeur de son corps, malgré son grand âge,
malgré sa persévérance à jeûner, mon père (qu'Allah l'ait en
pitié !) galopait toute la journée et ne chassait que sur un
cheval de race ou sur un bon petit cheval. Nous étions avec
lui, ses quatre fils, fatigués et épuisés, tandis qu'il n'était
affaibli, ni par épuisement, ni par fatigue. Il n'autorisait aucun
serviteur, aucun écuyerde monture tenue en laisse, aucun
porteur d'armes, & ralentir le galop à la poursuite du gibier.

J'avais à mon service ~n jeune Jhomme, nommé Yoûsou~
qui portait ma lance et mon bouclier, qui maintenait sur le
côte mon cheval, qui, pour ne pas le iatiguer,s'abstenait de

trotter a la poursuite-du gibier.Mon père ne cessait pas de
s'irriter contre lui à ce sujet. Yoûsouflui dit « 0 mon maître,
aucun des assistants (et le recours est vers Allah!) ne-te
rend autant de services que ton fils Ousâma. Laisse-moi rester
à sa suite, avec son cheval et ses armes. Si tu as besoin de
lui, tu le trouveras. Et tiens compte que moi, je ne suis pas
avec vous. Mon père renonça à le blâmer et à lui. adresser
des reproches sur ce qu'il ne galopait pas à la poursuite du
gibier.

Le prince d'Antioche~campa pour -nous combattre et se
retira sans qu'il y eût de réconciliation. Aussitôt mon père
(qu'Allah l'ait en pitié î) monta à. chevalpouraller à. la chasse~
sans attendre que l'arrière-garde des Francs se fût éloignée

~de Schaizar. Nos cavaliers poursuivirent l'ennemi qui se re-~
tourna contre eux.Quant à mon père, il était dé)à loin quand

l.T&nctède,e~H08.



les Francs parvinrent jusqu'à la ville. Il était monté sur le
TellSikkïn, d'où il les voyait occupant l'espace situé entre lui
et la ville. Il ne cessa pas de se tenir sur la colline jusqu'à ce
que les Francs se fussent éloignés de la ville et que lui, il fut
retourné à la chasse. =

Mon père,( qu'Allâh l'ait en pitié!) poursuivaitles chevreuils
sur le territoire de la Citadelle du pont (/<OM~ c~-c~~). Il en
renversaun certain jourcinq ousix, étant monté sur une jument

cap demore, qui lui appartenait,nommée la jumentde Kourd}!
d'après son ancien propriétaire qui la lui avait vendue et à
qui il l'avait achetée pour trois cent vingt dinars. Après qu'il
eut attaqué le dernierde ces chevreuils,les pieds de devant de
la jument tombèrent dans une fosse, comme l'on en creuse
pour les sangliers~la jument se~ renversa sur lui, lui4<risa la
clavicule, puis se releva et galopa sur un espace de vingt cou-
dées, tandis qu'il était étendu sur le sol, revint, ensuite se
tenir près de sa tête en gémissant et en hennissant, jusqu'à
ce qu'il se relevât à son tour et que ses écuyers vinssent le
hisser-sur sa monture. Voici comment agissent les chevaux
.arabes.. T,

Je sortis avec~non père(qu'ÂUâh l'ait en pitié!) dans la di-
rection de-la montagne, pour aller~ehasser les perdrix. Un

de ses écuyers, nommé Lou'iou' (qu'AllahFait en pitié!), nous
quitta pour une affaire personnelle,alors que nous étions dans
le voisinage de Schaizar. Il était monté sur un cheval de bât,
qui, en voyant l'ombre du carquois de son cavalier courir en
avant, le jeta à terre et se renversa. Je partis au galop, par
Allah, pour atteindre le cheval, moi etunécuyer, depuis l'aube
jusque tard dans l'après-midi.A la Rn, nous le mimes à l'abri
auprès d'un possesseur d'écurie, dans une des cannaies. Les
paleû'eniers s'occupèrent de l'attacher avec des cordes et
prirent possession de lui, comme l'on prend possession des
bêtes fauves. Je le pris et je m'en retournai, -tandis que mon
père (qu'Allah l'ait en pitié!) se tenait -en dehors de la ville
pour m'attendre, ne-chassant plus, ne rentrant pas encore
dans sa demeure.- Les chevaux de bât, en effet, ressemblent
plus aux fauves qu'aux coursiers.

Mon père (qu'AllahFait en pitié!) m'a rapporté en propres
termes-: «Je sortais pour aller à la chassa et avecmoi sortait



le chef ((M'-M~s) Aboû Tourâb Ij~tidara, fils de tarama
(qu'Allah l'ait en pitié!), ? Or, il avait été son précepteur
(~cA<M'A/<),sous la directionduquel mon père avait appris par
cceur le Coran et étudié la langue arabe. Mon père poursuivit
« Lorsque nous arrivions au rendez-vous de chasse, il descen-
dait de cheval, s'asseyait sur un rocher et lisait le Coran,
pendant que nous chassions aux alentours. Puis, lorsque nous
avions nni notre expédition, il remontait à cheval et partait
avec nous.

« 11 me dit un jour « 0 notre seigneur, j'étais assis sur
un rocher, quand une petite perdrix vint en hâte, en dépit
de sa lassitude, jusqu'à ce rocher dans le creux duquel elle
entra. Et voici que le faucon arriva à. ses trousses, mais jfbndit
à distance, et descendit en face de moi, tandis que Lou'iou'
criait « Prends garde à toi, prends garde à toi, ô notre
maître. » Lou'lou' vint au galop au moment où je disais
« 0 Allâh, cache la perdrix. Alors, il dit « 0 notre
maître, où est- la perdrixt Je répondis « Je n'ai rien
vu, elle n'a point paru ici. M Lou'iou' mit pied à terre, tourna
autour dérocher, regarda, au-dessous, aperçut la perdrix et__
dit «J'amrme qu'elle est ici; toi, tu prétends que non. M II
la saisit, û notre seigneur, lui brisa les deux pieds et la jeta
au faucon. Son sort me brisait le coeur. »

CeLou'Ieu' (qu'Allah l'ait en pitié!)était le plus expérimenté
des chasseurs. J'étais a ses côtés un jour que des lièvres nous
étaient arrivés, sans se dissimuler, du désert. Nous sortions
pour faire un butin considérable de ces lièvres, petits, an
poil rouge. Je l'aperçus un autre jour où il avait découvert
dix lièvres, dont il frappa et saisit neuf à l'aide de ses fau-
cons Nablî. Pour ce qui était du dixième, mon père (qu'Al-
lah l'ait en pidé!) lui dit « Réserve-le aux chiens; il sera
pour eux une distraction. ? » On le réserva eton lança sur M
les chiens. Le lièvre prit les devantset s'échappa. Lou'iou' dit
alors « 0 mon maitre, si tu m'avais laissé libre, je l'aurais
frappé at saisi, a

J'ai aperçuun jour un lièvre que nous avions fait sortir de
son gtté et sur lequel nous avions lancé les chiens, Il rentra
dans son antre, sur lo territoire'd'Al-Houbaiba.~me chienne
noire pénétra à sa suite dans le repaire, puis en ressortit



immédiatement,toute transformée,tomba Nous ne
la quittâmes pas, avant que ses poils Mssent tombés, quelle
mt morte et qu'on l'eut dépecée. Son mal provenait de ce
qu'elle avait été mordue par un serpent dans le repaire.

Parmi les spectacles merveilleux do la chasse au laucon
que j'ai vus; je me rappelle être sorti avec mon père (qu'Allait
l'ait en pitié!), après des pluies successives qui nous avaient,
pendant plusieurs jours, empêchés de monter & cheval. La
pluie s'étant arrêtée, nous emportâmes les faucons, afin d'atta-
quer oiseaux aquatiques. Sous nos yeux, des oiseaux bar-
botaient dans un marécage au-dessousd'une hauteur. Mon père
(qu'Allah raiten pitié !)ordonnaqu'onlançât sur eux un taucou
domestiqué, qui monta avec les oiseaux, en atteignit,quelques-
uns et redescendit. Il ne paraissait en possession d'aucune
proie. Nous étant approchés de lui, nous pâmes constater
qu'il avait fait la chasse à un étourneau,qu'il l'avait enveloppé
de sa main, sans être blessé, ni endommagé. Le fauconnier
survint alors et--dègagea le faucon qui était sain et ~auf.
-J'ai rémarquéchez l'oie au plumage Isabelle une ardeuret
une bravourepareillesai'ardeuretà la bravoure des hommes.
C'est ainsi que nous lançâmes les sacres sur une bande d'oies
ait plumage isabelle, qu'au roulement de nos tambours, la
bande prit sa volée, lessacrcs lièrent une oie qu'ils portèrent
bas, loin de ses compagnes.Nous étions a distance.L'oie cria.
Alors cinq ou six oies se dirigèrent vers elle pour-frapper les
sacres de leurs ailes. Si nous n'étions pas accourus, elles au-
raient dégagé l'oie et brisé les ailes des sacres avec leurs becs.

L'ardeur de l'outarde est toute différente. Car, lorsque le
sacre s'approche d'elle, elle descend vers le sol; et, selon les
toursque le sacre décrit autour d'elle, l'outarde l'accueilleavec
sa queue; s'il vient près d'elle, elle lui jette ses excréments,
lui asperge les plumes, lui remplit les deux yeux et,s'envole.
Mais, si elle le manque avec ce qu'eHe&it~ il s'empare d'eue.

Parmi les chasses au faucon les plus extraordinaires qu'ait
dirigéesmon père (qu'AHâh l'ait en pitié!),~e raconteraiqu'il
avait sur la main un faucon sor, à l'allure nère. Au-dessus d'un

1. Traductiondouteuse de w<KX ~MMM~~nt'&treroie~&)Mtt'ka;df tuèm<
p.HM.



cours d'eau il y avait une 'a~<a~ oiseau de grande taille, de
la même couleurque le héron, plus haut que la grue, large de
quatorzeempans de l'extrémité d'une de ses ailes à l'extrémité
de autre. Mon père mit te faucon en positon, pour qu'il pour-
suivit la 'a/~f<, et le tança sur elle. Au roulement du tambour,
l'oiseau s'en vota, le ûmcon l'atteignit, le saisit et tous deux
tombèrent dans l'eau. Ce tut pour le ihucon une cause de
salut. Car, autrement, ta 'a~a l'aurait tué, avecsou bec. L'un
de nos ôcuyers se jeta à l'eau avec ses vêtements et ses armes,
saisit la '<MM?o et la ut remonter à la surface. Lorsqu'elle fut
sur la terre terme, le faucon se mit à la regarder, à crier et à
voler à distance, sans jamais plus se présenter à elle. Je n'ai
du reste jamais- vu faucon, excepté celui-là, qui ait chassé la
~'MMt; car oH peut dire d'elle ce qu'Aboû 'l-'Alâ, fils de Sou-
laimân, a dit du griffon

Je coM~'c~'<? le ~b~ co~M~ 7/'op ~tyM~jt)OM)' ~'e
chassé. 'z'r 'r.

Mon père (qu'Allah l'ait en pitié') se rendait aussi à la Ci-tadelle dupont (~OMSK a/-<~y:), région très giboyeuse, où il
restait plusieurs jours de suite et où nous faisions avec lui la
chasse aux perdrix, aux francolins, aux oiseaux aquatiques,
aux chevreuils et aux lièvres, il y allaun jour ~t nousmon-
tâmes à cheval pourchasser les il'ancolins. IHança un ~ucou,
que portait et que dressait l'un de ses mamIoûkSt nommé
Nicolas (~V~o~/d), sur uu Irancolin. Nicolas le poursuiviten
galopant, tandis que le irancolin avait rappelé au milieu des
broussailles.Tout à coup, les cris de Nicolasnous remplirent
les oreilles et il revint en galopant. Nous lui dîmes « Qu'as-
tu~ M–M répondit: «Le lion estsorti des broussailles, dans
lesquelles le francolin s'étaitabattu. J'ai abaudonné le ia~ucon
et je me suis enfui. N Or, voici que le lion lui-môme avait été
aussi lâche que Nicolas.Dès qu'il avait entendu le son produit
par le cri du faucon, it était sorti des broussailles pour s'eu-
tuir vers les bas-ibnds(a~a6).

Nous allions à~a chasse et, au retour, nous Msiôns halte
aupresLduBoûschamîr,petite rtviëre voisine du château &M't,

nous envoyions chercher les pêcheurs et nous voyions mer-
veilles de leur habileté. C'est ainsi que l'un d'eux avait un



roseau terminépar une lame entrée dans le creux du manche,
le tout ressemblant a une pique, sinon que de ce même creux
se détachaient trois branches en 1er, d'une étendue chacune
d'une coudée. A l'extrémité du roseau avait été passe un fil
long, attaché & la main du pêcheur. Celui-ci se tenait sur la
berge étroite de !a rivière, regardait le poisson, le pointait
avec te roseau muni de ter, ne le manquait pas, puis le tirait
à lui grâce au ûL Le roseau remontait, chargé de poisson. Un
autre pécheur avait avec Ini un bois, delà grosseurdu poing,
terminé d'un côté par un croc et de l'autre par un <!t attaché a
ta main du pécheur. Celui-ci descendait dans l'eau, y nageait,
regardait te poisson, lui enfonçait son ter crochu qu'il laissait
dans son corps, remontait, tirait son butin par ce fil, faisant
ainsi remonter ta pointe et le poisson~ Un troisième pécheur
descendait dans la rivière, nageait et taisait passer ses mains
à travers les saules des rives sur lé poisson, auquel H par-
venait entrer ses doigts sous les cartilages des ornes, de
sorte que le poisson ne pouvaitni remuer, nrs'ëchappor.Alors

tHepfeBa~etremoRtaii.
Ces 'lommes nous procuraientdes distractions comme celles

dont m us jouissions par la chasse au &ucon.
LapI~'i&eHe& coups de vent se succédèrent, à notre détri-

meBtrP~Iant plusieursjours, alors que nous étions dans la
Citadelle du pont(AoM~ c:M/~r). Ensuitela pluie se calma
un moment. Ganâ'im le thuconniervint à nous et dit à mon
père « Les faucons sont essimés et excellents pour la chasse.
Il fait beau temps et !a pluie a cessé. Ne monteras-tu pas à
cheval? M– < Mais si a, répondit-il. Nous montâmes à chevaL
Mais nous étions à peia~ sortis versla plaineque les portes du
ciel s'onvrirent'et lancèrent lapluie. Nous dîmes à Ganâ'Hn:
« Taavafs prétendu qu'il lisait beau et que le ciel était serein.
Tu ~s réussi à nous ~ure sortir par cette pluie.M II répondit
« N'avez-vous pas desyeux pourvoir les nuages et les indices

de la pluie? Voua auriez dû me dire: Tu mens dans ta barbe.
H ne fait pas beau et le ciel n'est pas sereih< ?

C~ GaMâ'dm étaittm spécialiste excellent ~~d~ l'art de
dresser les ger~uts et les faucons, ayant l'expérience des
oiseaux de proie. H était de plus un causeurspirituel, un com-

pagnonagféaMe.Bcvant M avaientpassé~en fait d'oiseaux



de proie, et les plus remarquableset les moms dignes d'être
connus.

Un jour, nous avions quitté pour la chasse la citadelle de
8chaizar. Nous vîmes quelquechose près du Moulin Al-Djalâlî.
Voici que c'était une grue étendue sur le sol. Un écuyer des-
cendit de cheval et la retourna. Elle était morte, mais elle était

r chaude et son corps ne s'était pas encore refroidi. Gana~im la
vit et dit « Elle a été la victime du iauconAl-Lazîk. Inspecte
le dessous de son aile. » Le côté de la grue présentait une

,L broche et son coeur avait été mangé. Ganâ~im reprit « AI-
Lazîkest un oiseau de proie, comnm le faucon AI-'Ausak Il
s'attache à la grue, se cramponne au-dessous de sonaile,perce
une brèche dans ses côtes et luimange le coeur, w

Allah (gloire à lui!) décréta que je passerais au service de
l'atâbek Zenguî(qu'Allah l'ait en pitié 1) On lui apporta un
oiseau de proie qui, comme le faucon Al-'Ausak, avait le bec,
les pieds et lespaupières rouges. Cet oiseau de proie ma gni-
nque, qui était, dit-on, Al-Lazîk, ne resta chez lui que peu
de jours; il rongea ses lanières avec son bec et s'envola.

Mon père (qu'AllâhTaitenpitié!)sortit un jour pour chas-
ser les gazelles. J'étais avec lui, presque enfant. I! parvint à
la Vallée des ponts (w<M~ <t/M<~i!'?'), où se trouvaient des
individus, des vauriens qui interceptaient les routes. Il mit la
main sur eux, les garotta et les confia à quelques-uns de ses
écuyers, pour les faire conduire en prison à Schaizar. Quant à
moi, je pris à l'un des brigands une pique et nous partîmes en
chasse.

Voici qu'apparut une troupe d'ânes sauvages. Je dis à mon
père « 0 mon maitre, je n'ai jamais vu auparavant d'ânes
sauvages. Ordonne, et je partirai au galop pour les regarder.»

Fais ~répondit-iLJ'a~vais sous moi une jument alezane
excellente: je galopai, tenant dans la main cette pique, que
j'avais enlevée aux brigands, et j'arrivaiau milieu de là troupe.
J'isolai un âne et je m'efforçai de le pointer avec cette pique,
mais sans qu'elleilui fît aucuïLmal, soit parce que ma main

était trop" iaible, soit parce que la~pointen'était pas assez

1. J'ai considéré AI-Laxî~ et Ai-'Ausa~ comme les noms de deux faucons
célèbres. Peut-ctt'e sont-ce les désignationsde deux espèces.'2.VeMn307



tranchante. Je poussai l'âne devant moi jusqu'à ce que je
l'eusse entraîne vers mes compagnons, qui le prirent. Mon
père et son entourage s'étonnèrent de la course fournie par
cette jument.

Allah (gloire à lui!) décréta que je sortirais un jour pour me
distraire sur les bords du neuve de Schaizar J'étais monté
sur cette jument. J'avais av ec moi un professeur qui, tantôt
récitait des poésies, tantôt psalmodiait des passages du Coran,
tantôt chantait. Je descendis m'asseoir sous un arbre et je
laissai la jument a un écuyer qui lui mit des entraves, au bord
du Neuve. Elle s~enMt et tomba sur le flanc dans l'eau. Toutes
les ibis qu'elle voulait remonter, elle retombait à cause des
entraves. L'écuyer était tout jeune, incapable de la dégager.
Nous ne savions rien, nous ignorions tout. Lorsque la jument
fut sur le point de mourir, elle nous appela par ses cris, A
notre arrivée, elle rendit ~e dernier soupir. Nous coupâmes
les entraveset nous la fîmes remonter. Elle était morte, bien

que l'eau dans laquelle elle s'étaithoy~e ne lui arrivât pas jus-
qu'à répaule. C'étaient les entraves seules qui l'avaient tuée.
Un jour, mon père (qu'Allâh l'ait en pitié!) partit pour la

chasse et amena avec lui un émirqu~on appelait Sam~âm~d-
D.aula (~-S~M~H:), ancien compagnon d'armes de Fakhr
al-Moul~ Ibn 'Ammâr, seigneur de Tripoli, qu'il avait servi.
C'étaitun chasseurpeu expérimenté.Mon père lança sur des
oiseaux aquatiques un faucon qui lia l'un d'eux et tomba au
milieu du fleuve. Samsâm ad-Daula se mit à se frapper une
main contre l'autre et à dire « II n'y a de force et de puis-
sance qu'eu Allâh. Pourquoi suis-je sorti aujourd'hui ? Je
lui dis « 0 Samsâm ad-Daula, crains-tu que le iaucon se
noietM « Oui ~répondit-il.– Je repris « Lui, il a noyé
un canard, ce qui l'a fait se jeter à l'eau, maisnonse noyer. »
Je ris et j'ajoutai « A l'instant même, il va remonter. En
effet,-le faucon avait saisi la tète de l'oiseau et avait nagé en
l'emportant, puis raLvait ramené captif~am~âmad-DaulaL
resta dans l'admiration de ce que le faucon avai~échappé~ett
dit « Gloire à Allah! et « Louange a Allah! a.

r.'i.'OFJate.
2. Vers 1109.



Les animaux ne meurent pas tous de ta même manière.
Mon père (qu'Allah l'ait en pitié !) avait lance un épervier
blanc sur un t'rancolin. Celui-cis'abattitdans des broussailles,
uù l'épervier entra avec lui. Dans ces broussailles était un
renard qui saisit l'épervier et lui coupa la tête. Or, c'était un
des oiseaux de proie les plus vaillants et les plus agiles.

J'ai vu mourir bien des oiseaux de proie. Un jour, j'étais
monté t cheval, et devant moi était un de mes serviteursayant
avec lui un épervier blancLancésur des passereaux, il en prit
un. Le serviteur vint, enveloppadans sa robe le passereau sus-
pendu au pied de Fépcrvier, qui secoua la tête, vomit du sang
et tomba mort, tandis que le passereau, cause de sa mort, était
égorgé. Gloire a Celui qui détermine l'époque des trépas

Je passai un jour devant une porte que nous avions ouverte
dans la citadelle pour une construction placée la~'avais avec
moi une sarbacane. Je vis un passereau sur un mur au-dessous
duquel je m~ tenais je le visai avec une balle qui le manqua
le passereauS'envola, tandis que mes yeux suivaient la balle
qui descendit le long du mur. Or, le passereau avait passé sa
tête par une brèche dans le mur. La balle tombasur sa tête et
le tua. Il vînt tomber devant moi_et Je regorgeai. Cette ma-
nière de l'atteindre n'était, ni avec préméditation, ni de propos
délibéré.

Monpère(qu'AUâhl'aitenpitié!) lança un jour le iaucon
sur un lièvre qui s'était montré à nous dans une cannaie très
épineuse. Le faucon le saisit, mais il réussit à lui échapper
Le laucon s'assit sur lesol; le lièvre était parti. Je me mis à
galoper moi-même sur une jument cap de more, une bote
excellente, pour faire rebrousser chemin au lièvre. Lespieds
de devant de -ma -jument se prirent dans Un trou 'elle se
retourna sur moi et remplitmes mains, amsi~uèmou visage,
de ces épines, pendant que ses pieds de derrière étaient dis-
loqués. Puis le tauco~se releva du sol après que lo_4tèvre
se fut éloigné, le rejoignit et lui nt la chasse. On eût dit que
son but était de faire périr majumentetdemenuircparma
chu te au milieu des épines.

Un matin, le premier de radjah,~ nous jeûnions. Je di8 a
mon père (qu'Allah l'ait en pitié') J'aimerais sortir et
m'occuper exclusivement de la chasse, an lieu de jeûner.



Mon père répondit « Soit. » Je sortis aussitôt, moi et mon
frère Bahàad-Dauta Aboù '1-Mouguîth i Mounkidli (qu'Allait
l'ait en pitié!), emportant an faucon, vers les cannaies. Nous
venions de pénétrer dans des plants de réglisse, lorsque se
dressa devant nous un sanglier mâle. Mon û'ère le frappa et le
blessa. Lesanghers'en retourna vers les réglisses. Mon ircre
dit « Sa blessure le fera revenir et il ressortira. J'irai à sa
rencontre, je le irapperai, je le tuerai. » Je répondis

'<
Ne le `

fais pas! Il u'appera ta jument et la tuera. » Nous nous entre-
tenions ainsi, lorsque le sangliersortit pour gagner nue autre
cannaie. Mon frère s'avança vers lui, le frappa sur la saillie
de son dos, où se brisa la pointe de la lance avec laquelle
il l'avait frappé. Ce sanglier s'introduisit au-dessous d'une
jument alezane, que mon trére montait, jument pleine depuis
dix mois, au pelage blanc des pieds et de la-queue, la û'appa,
la renversaet le renversa à terre. Quant à la jument,sa cuisse
tut disloquée et-elle périt. Pour ce qui est de -mon frère, l'un

'de ses petits doigts ûtt détaché et son cachet fut brisé. Je
galopai à la poursuite <lu sanglier, qui entra dans un plant de
réglisse fertile et dans un champ d'asphodèles, ou. dormaient
des boeufs, que je né voyais pas du marécage où j'étais. Un des
taureaux se leva et s'attaqua au poitrail de mon cheval, qu'il
jeta à terre. Je tombai et mon cheval tomba, son mors ayant
été brisé. Je me levai~ je saisis ma lance, je montaià cheval et
je poursuivis le taureau qui s'était précipité dans la rivière. De

la berge où je m'étais arrêté, je le pointai avec ma lance qui
s'enfonça dans son corps et s'y brisa sur une longueur de deux
coudées. Le fer y resta après que la lance s'y fut brisée. Le
taureau_nagea vers l'autre rive. Nous appelâmes à grands
cris des gens qui, de ce côté-là, frappaient sur des briques de
~epro destinées à la constructionde maisons dans un viûage
que possédait mon oncle paternel. Ils vinrent, se tinrent en
obsorvationt apcrçurenHo taureau sous une berge par laquelle
il tentait en vain de remonter et se mirent à l'assommer avec
dos pierres immenses, jusqu'àce qu'ils l'eussent tué. Je dis a
l'un de mes aides do camp « Descends vers lui. » II se dé-
barrassa de son équipement, se déshabilla, prit son épéect
nagea jusqu'à lui, t'acheva, le tira par !e pied et apporta sa
dépouille, en disant « Puisse Allah vous faire connaîtreles



ensuite pour jouer aux échecs~ tandis que cotte chienne restait.
immobiic. Mtte lie s'ctuïgnait pas jusqu'à, c~ que ses yeux
devmsseut chassieux. Mon porc (qu'Allah rait ~n pitié) s'it'ri"



tait contre ses serviteurs et disait Vous ave:! aveugle cette
chienne H mais eux, ils ne se laissaientpas dissuader.

L'émir Schihàb ad-Dîn Màlik, nls de Sâtim, nls de Màlik,
seigneur de KaFat Dja'bar, conduisit à mon père une chienne
savante qu'on lançait au-dessous des sacres sur les gazelles.
Nous voyions merveille de cette chienne, la chasse avec les
sacres étant bien organisée. Celui d'entre eux qui occupait le
premierrang était lance d'abord, s'accrochait à l'oreille d'une
gazelle, lui portait un coup. L'auxiliaire était lance après le
premier sacre et R'appait une autre gazelle. Le deuxième
auxiliaire était lancé et en faisait autant. Eniîn, un quatrième
sacre était lancé dans les mêmes conditions. Chacun de ces
sacres frappait une gazelle. Le premier d'entre eux saisissait
l'oreille d'une gazelle qu'il isolait de ses compagnes. Alors
Ies_ autres sacres venaient tous le re,)0indro et lâchaient les
gazelles qu'ils étaient en train de frapper. Quant à la chienne,
placéeau-dessous des sacres elle ne s'inquiétait d'aucune
gazelle- sur laquelle il n'ycût pas un sacre. Si par, hasard

l'aigle se montrait, les sacres s'éloignaient des gazelles deve-
nues libres de s'enfuir etse~ remettaient à tournoyer. Nous
voyions alors -la. chienne s'éloigner des gazelles, en même
temps que les sacres, et décrire sur le sol au-dessous des
sacres les mêmes tours circulaires que ceux-ci décrivaient
dans l'air. La chienne no cessait pas ses mouvements de rota-
tion sous les sacres jusqu'à ce qu'ils descendissenta l'appel.
Elle s'arrêtait alors et suivait les chevaux.

Il y avait entre Scbihab ad-Dîn et mon porc (qu'Allah les
ait tous deux en pitié !) une amitié, des relationspar corres-
pondance et par dc~mcssagos.~Schihubad-Dîn envoyaun jour
dire à mon pcre '< Je suis-sorti pour chasser les gazelles. Nous
ayons attrapé trois mille petits eh un jour. N

!~t cela provient de ce que les gazelles abondent chez eux,
sur -le territoire dé tyal'atDja'bar~ls tout campagne contre
elles, achevaiet à pied, a l'épuquo-oules ~axelles mettent bas,
pout' prendre ce qui vient d'être entante dans cette dernière
nuit, dans t:' précédente, et deux ou trois nuits auparavant.
On le~ ramasse comme on ramasse le bois ù-brùior-ct l'tMfhe.

Les ihuM'olinspullulent citez eux dans tes caunaies, sur les
bords deTF.uphratc. Lorsque l'on iend le ventro du .trancoUn,



qu'on le vide -et qu'on le bourre de poils, son odeur ne s'altère
pas pendant nombre de jours. H m'est arrivé de voit' un frau-
coUn. dont on avait fendu le ventre et dont on avait sorti l'es-
tomac. Il contenait un serpent, long d'un empan environ, qu'il
avait mangé.

Nous tuâmes un jour à la chasse un serpent, du ventre du-
quel sortit un autre serpent qu'il avait avalé, qui s'échappa
au-dessous de lui, à peu près bien portant.

Dans les natures de tous les êtres vivants, existe l'hostilité
du fort contre le û)ible.

L'$~«~'c<? e~ M~ des fWOK~t~es e~'s~'Mc~a~ MWM.
Si ~M ~'OMMS f~e/~M'M~ ~M! S~M a6s~'6M~ C'e~ 'y«' (ï «?
M!0~/pOMy* ?6 pas ~M<C..

Il serait impossible d'énumérer toutes les chasses aux-
quellesj'ai assisté pendant soixante-dixannées de ma vie; je
n'y parviendraispas. Et d'ailleurs, perdre son tempsà des ih-
uiités est parmi les accidents les plus redoutables. Pour ma
part, je demande pardon à Allah le Très Haut do gaspiller le
peu qui reste de mon existence, en l'employant à autre chose
qu'à la soumission, qu'à la conquête d'une rétribution et d'une
récompense.Et Allah (qu'iL soit béni et exalté!) pardonnera
le péché et prodiguera les trésors de sa miséricorde. Il est le
Noble qui ne trompe pas quiconque met son espoiren lui, qui
ne repoussepas quiconqnerimpipre.

On lisait à la fin du livre en propras termes~ « J'ai lu ce
livre d'un -bout à l'autre en- quelques séances, sous la direction
de mon maître, mon grand-père, l'émir éminent, le savant
supérieur, le chef pariait, 'Adoud ad-Din, le familier des rois
et des.sultans, l'autorité reconnue par les Arabes, l'homme
plein d'un attachement pur pour l'émir des croyants (puisse
Allah prolonger sa félicité!). Et je 1m ai demandé d'attester

que j'avais exactement reproduit la tradition dont il est déten-
teur. Il y consentit en ma- ~veur et apposa son attestation
autographe le jeudi 13 de sat~r,en l'an 610 c'est la rédaction
authentique je l'amrme~ moi, son grand-père, Mourhaf, Bis
d'Ousâma, en glonilantAUâh et en lui adressant mesprières. ))

I. Ce n'est phM l'Autobiographie,c'est t~. souscription du manuscrit.~Le~uiUetI~



;f 'j APPEN D!CE

A. EXTRAIT PE LA PRÉFACE DE L'AuTOMOfiRAt'tttE t/Ous~MA,
t/APRÈSt/HtSTOtREML'tSLAMÎSME, PARAMt-DnAnABi'.

J'ai assiste à des batailles et à (les combats dont le dan-
ger était redoutable, j~ai été brûlé par la flamme de leur ieu,
j'a! connu la guerre des Fage de quinze ans jusqu'à ce que je
fusse parvenu à la limite des quatre-vingt-dix années et, resté
parmi les derniers, je suis <lev~nu I~ami de ma demeure,me
tenant a l'écart des guorres/n*étant pluscomptépourrienà
cause de mes soucis, n'étant plus convoqué à cause du débor-
dement de mes malheurs, après avoir été le premier que les
petits doigts se pliaient pour montrer, le plus parfaitement
équipé pourécarter les dangers, le premier qui s'avançait vers
l'étendard lorsque ses compagnons attaquaient l'ennemi, le
dernier qui dégamsdt dans-la lutte pour dé&ndrclesderrières
de l'armée:

De co~M'M ~c roMt&a~ y~' <Me /c ~M<M <~M c~e~< ~cm~ FM~ d'CMa:, ~~Mss~ ~d sua~~ y~e ~o~ ce~?s/aM~ .~&
0~ e~e ~<e <?s<' plits 6c<K~p/MS 6~7/<ïK<j9QMy le Acros,

at?(ï;~ ~MC le ~CM~~ Me ~'CU(MOM:K?C e< ne 7'<~)M~C.
~li'< M'<M ~Me ~M as pe/t ye ne MM ~s y~Ho;<s

(î6~M o~'a~'o~/er ?~o~ sM~' ~ec~aH~ ~e &(x~c; ?~o?~.~6rea~o~/e~ce~o<~<ï~c~fi~véacr..
:~<ï~/at~c:s<o~t~~i~<~~*(ï re~~<~yMs~M'(tM/e?~Me~ë
po~OM~e! Q~e ~MrM<c-~7~o~<o:M*f~

Voici quelles sont lesgrandes bataillesauxqMlle& j'ai as-
sisté. Parmi elles, je signalerai le combat entre nous et les

1. Adh-Dhahabi, 2~t'WA& <!<-MM)«,manuscrit 7&3de l'ancien foKJs arabe d')
la BiMiothpquo ~ationatp, fol. 15 r" et v; mfumsct'tt Or. &2 da tït)8e&bnirm~
nique,fot.Mv~ft<t(:'0<~MM;p.60I-60?; r



Ismaèliens, dans la citadelle de Schaixar, lorsqu'ils assail-
liront la forteresseen 507~ la lutte entre l'armée de t.tamà et
l'arméede I.toms on 585 la bataille de Takrît entre l'atabek
Zengu!, Aïs d'Ak Sonkor, et Karâd~â, seigneur du Fars, en
526 la bataille entre AI-Moustarschid Biltab et l'atabek
Zengu! devant Bagdâdh en 527 la bataille entre ratâbek
Zengu! et les Ortokides unis au seigneur d'Amid devant Amid

en 528 la bataille de Raianiyya entre t'atàbek Zen~ui et les
Francs, en 5~1 la bataille de Kinnasrîn entre l'atabek et les
Francs en 532 un combat entre les Egyptiens et Rou'Iwân
AI'Walakhschî en 542'; un combat entre les nègres de Mi~r,

sous le régne d'AI-Hânth, en 514 un combat qui fut livré
entre AI~MaIik AI-'ÂdiI Ibn As Sallâr et les partisans d'ibn
Masâl, dans cette même année un autre combat entre les
partisans d'Al-'Adil et tbn Masâl, dans cette mémo année
également~ à Datas; une sédition où fut tué Al-Adil Ibn As.
Sallâr en 548 une sédition où ûtrent tués Ath-Tliànr, ses
deux frères et son cousin, en 549 la rébellion des gens de
Misr et de 'Abbâs, 111s d'Aboù '1-Foutouh,dans la mêmeannée;
une autre rébellion un mois plus tard, lorsque l'armée se sou-
leva contre lui un combat entre nous et les Francs dans cette
mémeannée.

LEntreIoI8jumUt3ette6juintHt.11.
2. Entre le 4 décembre H30 et !e-M novembre 1131.
3. Entre le 23 novembre 1131 et le 11 novembre tl<S.
4. Entre le 1S novembre 1132 et te 31 octobre 1133.
5. Entre le 1~ novembre 1133 et le 21 octobre U31.
< Entre le 29 septembre 1136 et te 18 septembre H3T.
7. Entre le 19 septembre 1137 et le 7 septembre1138.
8. Entre le 2 juin 1147 et le 21 mai 1148.
9. Entre le 22 mai 1148, et le 10 mai 1149.

10. Entre le 29 mars 1153 et le 17 mars ItM.
11. Entre le 18 mars 1154 et le 6 mars 1155.
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B, FRAGMENTDE L'AUTOBIOGRAPHIEB'QuSÂMA, DIAPRÉS
L'HtSTOîRE DES ATABEKS DE MAUStt,, PAR IBN AL-ÂTHÎR

On savait parmi les hommes combien j'étais hardi et entre-
prenant. Pendant que je me trouvais à Schaizar, quelqu'un
vint m'informer qu'auprès d'un puits voisin de sa demeure
s'agitait un lion fëroce Je montai à cheval, je saisismon épée
et je me dirigeai vers l'animal pour le tuer. Je n'avais révélé
mon intention à personne pour ne pas ôtre contrecarré dans
mon projet. Arrivé près du lion, je mis pied à terre, j'attachai
ma monture et je marchai droit sur lui. Quand il m'aperçut,
il chercha à m'atteindre, s'élança sur moi, et je lui tendis la
tête d'un coup d'épée. Après l'avoir achevé, je coupai la tête
du lion, et, l'ayant mise dans le sac a fourrages de mon che-
val, je m'en retournai à Schaizar.

J~entrarchezmamèrëetjedéposaHàtête à ses pieds, en
lui racontant ce qui s'était passé. Elle me dit « 0 mon cher

_nls, fais tes préparati& pour quitter Schaizar; car, par Allah,
"ton oncle ne t'autorisera plus, ni toi ni aucun ide tes frères, &

y séiourner. Vous êtes trop har dis et trop entreprenants. Le
lendemain matin, mon oncle ordonna notre expulsion et
décida qu'il y serait procédésans répit. 11 nous fallut nous
disperser dans les contrées.

1. Ibn A!-Athu\ dans ~ft'oWfM~ <M'Kt~<!)M?des croisades, H, n. p. tW.
2.Rt)jUtnetH38.



C. MORCEAU BE L'AUTOBIORRAPHIE H'OusAMÀ, n*APRESm LtVRE DES DEUX JÀKMNSt PAK ABOÛ ScHÂMA',

i Je me rencontrai avec Djamâl ad-Dîn, vizir de Mausil
dans cette ville, en l'an 555 alors que je me dirigeaisvers
le lieu du pèlerinage. Nous étions liés tous deux par un passé,
remontant bien haut, d'amitié, de relations suivies et d'inti-
mité. Il mit à ma disposition une maison, à l'intérieur de
Mausil. Mais je refusai, et je campai sous ma tente, sur la
rive du neuve. Aussi longtemps que j'y restai, il chevauchait
chaque jour, passant sur le pont dans la direction de Nincve,
tandis que l'atâbek Koth ad-D!n dirigeait sa promenade vers
l'hippodrome.Djamâl ad-Dîn me faisait dire « Monte à che-
val, carje Mishalte pour t'attendre. ? Je montaisà cheval, je
sortais avec lui, et JM)us causions.

Un jour, je me trouvaîeh tête à tête avec lui san&mescom-
pagnons, et je lui dis « J'ai surle~œur une chose qui me
hante depuis que nous nous sommes retrouvés, et que je vou-
lais toujours te dire, mais jamais je ne réussissais à être seul
avec toi. yolci onRn l'occasion qùrse présente aujourd'hui. M

« Parle », dit le vizir. Je répondis « Je te répéterai
la parole d'Asch-ScharîfAr-Ridâ

« La conduite, que /'0~ (~'C~e eM~C!'S ~MC~M'MM les
sec?'6~joeMc~<ï?~.sde ton a~ec~oK, ~M~'a~pasûf~ ~«!'re?'
les ~~<ï~r~M<?M~d~K&Ke;

'<J~OM affection pour toi )*e?OM.~<? les &OM/)OM~ WO?',

<ï/~ <~M€ ye ne te ~0!'ey<ï?M(t~~ë&McAer.

«Or, tuas ouvert- largement ta main pour dépenser ton bien
en aumônes, en bonnes ceuvreset en bienfaits, tandis que les

1. AbouSchàma,At<~ar-~<<<<t!M(éditMnduCatr<i}J,p.I38,).32-t:K),6.
2. Dj&m&! ad-DinAlMu Dja'tM' Mohitmmad.BIsdf 'AH,fspaHan.
~.Hatrete 12 janvifrfttt'30décembre 1MO.
4. Kotb ad-nin Mandoùd~tttsdpZpng'ni, fr~rc de NoUt' ad-Dm.



sultans reculent devant de telles dépenses et no savent pas s'y
résigner. Que doivent'ils ressentir. si un particulier prend tout
cela sur sa fortune personnelle?C'est ce qui autrefois a perdu
les Barmécides. Rénéclus, pour ton bien, à la façon dont tu
pourrassortir de la ~'oie où tu es entré. tl garda le silence
un bon moment,puis il me dit: « Puisse Allah te récompenser!
J'ai su éviter ce que tu redoutes. »

Je pris congé de lui, je me rendis dans le t.tidjâz, et je
revins de La Mecque par la route de la Syrie. I~mal ad-
iMnmt destitué et mourut en prison.

a~~ j~`! r~'j~"<
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1. Le depotdUecMBt de :u& tf&daciton fram~dse pour y recaeitUr les ~é-
mëtits de l'index alphabétique est dù~ l'Uttdames ëMves les ptas distingués
M.ArthurCuy.

INDEX ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES

CITÉS DANS L'AUTOBJOGRAPHÎE D'OUSÂMA'=

Un n., placé à coté d'un nombre, renvoieaux notes de la page indiquée.
Les noms géographiques sont imprimés en italique.
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grand-père d'Ousâma, 54,
179, 181.

'Izz ad-Dauta Aboû '1-Hasa n
'AIî,IilsdeMourschid,û'ére
d'Ousâma. 15,16,97.

KamaJ ad-Dîn 'AU ibn Nisâu,84.
'AM ibn Salâm.IeNoumairite,

38.
'AU ibn Schams ad-Daula Sâ-

limibnMâHk,99.
"AU Ibn As-Sallâr, voyez Ibn

As-Sallâr.
Allemanda (Alanaçfya), 9b.Allemands (~/o:?M~~), 95.
Schams al-Khavâ~s Âltoûn-

tâ8ch,78. ,p-
Aboû '1-Àmâna, voyez Djibrîl.

83, 84,158,818.
Amm ad-Daula, voyez Gou

mouschtakîn.
Amïn aÏ-MfHitk, 21.
Al-Âmîr bi-ahkâmAIIâh,kha- `

life FâUmide, 4 n., 800.
Fakhr-al-MoulkIbn 'Ammâr~



seigneur de Tripoli, 96,
211.

ï~ikhàrad.Daula Aboû "1-Fou.
toûb Ibs 'Amroûn, émir de
Boûkoubais,115, !?.

M(m!n ad-D!n Anar, 3, 4,30,
14, 45, 8S, 83, JtMt, 133,134,
136,137,149,1M, 187,188.

'Anâz le Kurde, 114.
'Anbar, voyez 'Antar.
~~?6~ 72, 168,169.
Les Ansâr, 49.
Antar (le poète), ou 'Antara

ibn Schaddâd,39.
'Antar le grand(peut-être "An-

bar),83,84.
~~(t~o! 193:
Antioche (~ï<~< 40~

43, &1, 63,64, 66, 68-71.76, 77, 88, 97, 113, 116-
119,130,137, 204.

~pon~~e (j4/M~a), 39, 40,
46, 48, 53, 58, 68, 69,'88,
91,117,136,188, 138,148,

.449."
Arabes, 6, 85, 86, 88,36. 37,

40,58,177,178,816.
Arméniens,108,105,193.
Lekâ'idAsad,148.
As'ad, fils de Mas'ond.H!s de

Bakhiakîn, aïsdé Sabouk-

Asad ad-Dîa, voyez Schtr-
koûh.

Aboû 'l-'Asâkir, voyez Soul-
tâQ;

.~sc<ï~M. ('tK), 9, 14-16,

<4~

taMn.168.

~86.

J~A< voyez L'0~0~
Ibn Àl-Athîr, 119.
'Attâb.43.
At-Anhad, irère de Roudwân

Ïbn Àl-Watakhschi, 30.
Ai-'Ausak, nom d'un ~tueon,

S10.
Nad}m ad-Dïn Ayyoûb, 13 n.

B

Badï ibn TaÏîl Al-Kouschairî,
1~ 43.

Bo~~s, 90
Badr le Kurde, 114.
Badrân, Sis de l'émir SchihâlL

ad-DïnMâlik, 187.
Badrhtâwâ, chevaïier Franc~
.68.
B~<MA, 132, 154, 163 n.,

165,171,177,178, 318.
BagdâdMen, 174.
Baba ad-Dîn, 188.
B~D~6~l5,91.
Abo~ '1-Bakâ, neveu du kha-
H&Ath-Thâar,20,Sl.
Bakhtakîn, Bis de Saboukta-

kin, 168.
Zahr ad Daula BakhtiyâF Al-

Kar$ï, 87.
Bakiyya, ûts d'Al-OusaiUr,

180.
Nour ad-DaulaBalak, 118.~Ba~39.
\B<tM~OM<;OMS, 117.
\B<7&~ 30, 80, ~9, 151.
B<~&~73,137.

~BtïMja~-Ka~M, 64.
j B~~t~Ms, voyezP~M~ct~.



BarâkAz-ZoubaidÏ,14.
M. Barbier de Meynard, v.
~.J8<<?,153.
Barmécides(Les),381.
Barra, 180.
.P~H, 60.
JSascA~ 190.
.Ba~'a, 165.
Basehtakîn Garza, 123.
Baténiens, voyezJsmaéliens.
BaudoninP', roi de Jérusa-

Baudouin 11 (Baudouin du

10~,116-118.
Baudouin IH, roi de Jérusa-

Ibn Al-Bawâb, 199.
Bédouins, 40,81.
AbouBekr le khalife, 36, 37,

164 n.
Bektimour, 73.
Bernard (jBarM<M), chevalier

Franc,130.
Berschek,13.
.B.7~16,86.
Ibn Bischr, 1.L~~3aéxnond (2.vâdz

a6a~ '~KaMKo~), 40.
BoémondI~awtQ~~et Ibn

jMa~MO~M)~ prince d'Antio-
che,64, 66.

Boémond H (~M Jt~~Mo~),

J5'o~(/137
YouhannàIbnBotIân, mède-

~o!M'oM6«~. 115,116.

lem, 112 n.

Bourg, Bagdawîn), roi de
Jérusalem, 43 n., 8~ n.,

lem, 9n.,34.

princ~e~l'An~oche, 118,119.

cin d'Aléa 178-180.

Bouraika, 120.
Bourhan ad-Dînde Baïkh, 137.
Tâdj al-MonloûkBoûrî, fils de

Togtakîn, 82, 183,185.
Boursouk, fils de Boursouk,

73,76,77,91,117.
Z~~cAfuM~ nvière, 208.
Boûyides (Les), 1G8.

.C

Le Ca~<? (~L/'jK~A~a), 4 n.,
6, 7,17,21, 82, 24, 28, 32,
voyez ~'o'.

Le CA~eaM des ~Aa~/es~
~YQyezLePa~~de.sMa~

/<M..

C'e~a~e, "voyez Guillaume
Jourdain.

La Citadelle du-pont, voyezJ~roM~d~~r
La Colline ~s jKa~'M~es,

c

voyez Karmates.
Comnèae, voyez Jean Com-

nène.
Conrad HI, empereur d'Alle-

magne, 95.
CpM~a?;~op~e(~jKbMtf/a~-

~~ya),93,19U.
Coran (Le), 19,34,36; 53, 5i,

56, 126, 137, 164 n., 166,
167, 169, 171, 174, 184,
189,191,192,197,199, 2(X;,
-~11,

D:(D)

D<ï6~, 9,159.
IbnAd~Dakîk.chevalierFranc,



D(~,7,!M8.
Da~!<M (T~MMSCAZ), 3, it~

D~j~c (D~<~), 9, 34,
168.

/M~, 39 n., 76,77,117.
Da~~fï,99.
Darmâ, triba, 24.
Ddwoud, aïs de Sokmân, !'0r-

tukMe, 153.
Madjdad-BînAboYSoutatmân
Dâvond, Sis deMoh ammad,

fils d'Al-nasan.lUsde KM-
Hd,Al-KtiâHdî,170.

Les Défilés (~L<Do!~o~6),
193.

Le Dcsci' (~f/Ms ~~ra~
(~A &<t~ ~), 12.

Adh-Dhahabî,817.
Housâmad-D&ulaIbnDtÏmàdj,

seigneur de BadUs, 89,90.
LeD~/ar-Be~88,183.
Dya~of~, 96.
Dja'~r, tribu,.24.

~D~%9,10.
,-U-D~/d~ (Le .MoM~), 62,-

~3,210.
Aboû Mahmoûd Djam'a le

Noumairite, 35, 36, 57, 58-

13, 15, 84, 38, 30, 31, 65,
70, 80, 82,94, 95, 98,99,
106,113,114,115,136,137,
147,149,151,157,174,183,
185,188.

65, 68.
Djamâl ad.Dîn(Levizir),voyez

Mo~ammad, ilts de 'Al!,
d'Ispahan.

Djanu',115.
Djaùban al-Khai!, 105.

DjawAd, 157.
..4/-D/a'.s<'?'<ï, voyez Af~opo-

<aMM~?.

AboA '1-Amàna DjibHI, aïs du
khaH& Ath.Ttiàar, 30,81.

IbnDjim)î,800.
.A~-D/M!~ voyez La V~/c e~M

P<M~.
Djizziyya, 11.
DjouyoAsch-Bek,voyezUzbek.
Djouycùschitcs(Les), 4, 5.
Djoudhâm, tribu, 24.
Le Dôme t~e La ~pcAe (~1~-

&t~138.
DoM&aM~ 139.
Aboû-BakrAd-Doubaisî, 153.
DoM~aM'~iOO.~

E'"
~e~e,113.
~~<?, 3, 83. 23, 26, 29-31,
80,174,193.

Égyptiens, 818.
L'Élnddation d'Aboù 'Al: Al-

Fârisi.SOO.
T~Me~'e~ voyez .~o~?~.
L'jË'.SCM~:a~V,L~~A~e (A/-Fo!<~f),31,

53,90,168,215.

F

Fa<jH. Ois d'Aboû'l-Haidjâ,sei-
gneur d'Jrbi~ 88,

BaM&FahM,87,28.
FaMr ad-Dtn, -voyez Karâ

ArsIânetSchàÛ'.
Fakhp~aI-Moulkr voy~x ït~-

'Ammâr.



Fanonn.122.
Abo~ '1-Faradj de Bagdâdh,

1C5.
P'art.utes(Les), 5~leKurde,95,96.

Fâris ibnZimam,38, 39.
Aboû"AttAl-Fansi,300.
Le jF<h' S18.
Aboù'l.Fath,130.
Abuù '1-Fawdris, voyez Muur-

haf.
Fête des victimes (La), 11.
AI-Find Az-Zimmânî, 50.
Al-Fmd~âwi,95.
Foulques d'Anj ou, quatrième

roi de Jérusalem, 65, 66,
88, 128,130, 135.187,188.

~FOM~OMA'~117.
Francs (Les), 1, U, 13-15,

17, 23, 26-29, 33, 3.1, 36,
40-45, 47-49, 51, 52, 56-60,
62,64-69,71,72,74.78,80-
82,86,87, 91-93, 95-97,102,
109,110, 112-115,117, 119,
120, 125-132, 134, 136-140,
142,144-149. 160,161,184,
187,191,199, 201,204,205.
218.

G

Gaitâ'im, 190,193,,209,210.
Aboû '1-GàrAt, voyez TaiaT.
Ibit6àzîteBatafré.l61.
6aztAl.T;mllî,63,98.
Gt~ 9, 16, 28.
Génois, 187,188.
<T~,32.
Am!n ad-Dauia Guutnonschfa-

ki)i,30,31.

Gounaim, 60,61.
Goutte de rosée (7C<~ ~M-

M~ct), aUe deRoudwân !bn
Al-Walakhschî, 89.

Les Grecs (~r-7~o?h~), t n.,
93,Itl,118,156,174,208.

Guillaume de Bures, seigneur
de Tibénado, 134.

~aiUanmoBjîbâ, 82, 83.
GHiHaumeJourdam, comte de

Cerda~ne(/i.s-.S'<~<<M<'),sei-

gueur deTripo!i, 50, 51.

H (~)

Aboù 't-nâbasch, Kurde, 146,
147.

Ha(tt'At-Toùt,83.
Al-t.tâfHh li-dîn Atlàb 'Ahd

al-MadjidÀboû '1-MaimoûD,
khaltfëFà<Hmde, 4,5,31,
89,32,80,186,187,318.

M.Hagenmeyet', v.
Abotl Tourâb tiaidara, HIs de

Ka(t'ama,306.
Ahoù 'i-Haidja, 88.J~ 1ÎO.
.Hrt~~ 94.
~a/a6, voyez ~t/e~.

,p~6o~l50.
~WM, 35, 36, 44-46, ')8,

62, 63. 77, 7~ 80, 86, 87,
91, 98, 10- 113, 114, 139,
140,151,166,168,188,197,
218.

U amad~, le Kurde,49.51.
t.tamatite (La cluctinc), S04.
Hammam Al.i.tadidj, 11 i-115.
Hauoù thut!<'a, 37.



Hadm.134.
narUha.An.Noumairi, 48, t<8.

Hasan Az-Zâhîd, 9~.
t.tasanoun, le Kut'tte, 6(;, 67.
7~M<(Le),Z/<s (A/)M.s'), 18~.

(Le), 8~1.m7~~b~t90.
~oi~:s' (JE'w.f?), 1.1, .16 n.,

80, 98, iOl-KM, 139, 14Q,
1~1, 1M, 218.

~1/OM6~ 306.
t.toudjdjat ad-Dïh, voyez Mo-

bammad ibn Mo~ammad

u"
tbnThafar.

~OM?~109,110. `

Uousàm ad-Daula, voyez Ibn
Dilmâdj etMousâfh'.

ttousam ad-DHi~ voyez Tt-
mourtasch.

nousAtu nl-Moutk, fils de
RoukM nd-Diu 'Ahbàs, ?-
2U.

TYo:~~< (/~t ~<tt-
~< ou La ~or-
/s<?<~y'oM<), 85, ?,
103, 143, 145, 305, 208,

SOU.
~oM.y~ 7~ !?, 1C?~0,
'17~t88.

Htt~o ('Chn's), ctievaiiet'
t''t-nnc-,138.

Ab(~ T~hir rbruhl))t, m:
Nadjm nd~)iu {l~xî. t'(~-t<

kid<3U, tO,)i.H7.ti8,
)a3.

('!)

'îsa,7n.
As- 1(~.
isma('~nsjl4.115,l~,12~

1 1~7,1M), 1~,318.
tsma'H deBatkh, 73.
Zaîn ad-Din Ismâ'tt ibn 'Ômar~aïn ad~I)ïrï lsrnâ'ïl ü~n `f)mar

ihnBakhtiyar~40.
/.s~.A<tM,i<~M,l~,MOn.
'Ixx ad Dau!a, voyez 'AM et

Nasr.
'ixK ad-D!n, voyez SouUàn.

J'

Jean Comnène, emperenr dos
Grecs, 1,93.

.7(~<Ra/ew (~i~oM~' j .Btf.«'~aA' et A~-B<n'~ fit/-
wOM/s'), 0 n., 34 n.,
(~ u., 88, 88, !(?, 11~ n.,
116-118, 1~ 131, 13n n.,
13<

JosseUu t" (Djo~.s~~), aci-

ë;tieut- de Tell Hâschi! UQ,

'~113.

-K'~)_~
/~A~7~ 174.
/i~Ff<«~~0!t~, 1H),
/ffT/)oM/W, 8~,

~3. 5'), 7.1, 7(~78,
?, n7, im, 114, i2~, i4o,
)48,14U,177.

KaM.!ak,lM, 15().A/< t3.
~J~'f/t/y!, voycy. f.c Cct~'f.
K:nm!'tx, m'.



Kais ibïTAl-~KhaiÏm,49.
Jfa~o4M,35.
~a~fï~a~ 90,137, 215.
Nâ~r ad-Daula Kâmil, fils

de Moukallad, cousin d'Ou-
sàma,94.

KâmHAI-Maschtoûb JeKurde,
66,67,97.

Fakhr ad-Dîn Karâ Ai'slân,
fils de Soukmân, FOrtokide,

Karâd!â, seigneur de ttama,35, 37, 46, 17, 86 n., 197.
Karâdjâ, seigneur du Fars,

218.
J~'a~W, 188.
Ibn Katdoûs,93.

96.
La Co~e ~6s ~r~M/cs

(~*d6~a~ ~<M~a),
j~atran-mdà, voyez Goutte de

rosée.
Khaiadja, tribu, 67.
Saifad-DauiaKhalafibnMou-

1 lâ'ib Al-Aschbahî, seigneur
d'Apamée, 53, 55, 95, 96,

~<ïr6a, 79, 81.
Aboû '1-Kâsim Al-Khidr, fils

de MousUm, Ibn ~ousaim,

~i~-jS7M'~ (La Mos~Mee e~) à
~ou~nKai~, 167.~?~,89,90.

Sam~àm ad-Din Khîrkhân,
fils de Karâdjâ, seigneur de
ttoms, 46, 86, 101~ 103.

Dhakhîrat ad.baula Àboô 'l-,

83,84,15~ 183,188.

65,140.

184.

de Hamâ, 166, 168.

KanâKhitàm~ cousin d'Où-
sâma, 59~60.

7M<M'(M<M (~e), 74,155.
Kotb ad-Din Khosroû ibn Ta-

Mt, de Hamà, ~51.
Kbotiokb, généraMsshne, 63.
Khotiokh, mamiôûk, 111.
Kmâna, tribu, ?, 14S, 1 ta.
~MM~ 818.
Koudougadî (L'émir), 73.
Kotb ad-rMn, voyez KbosroA

et Maudoùd.
7~o?~, IMt.
~c~/<jL<?), 1:)4.
/~o~Ht ~sc/t/M, 8~.
Kounaib, fils de MàMk, 113.
Kout-diî,305.
Ibn ~ousaim, voyez AI-Khidr.
~-7CoM:<MtM', 147.
~o~/a!y~~ 147.
Kurdes, 36~ 48, 84, jtl4, 148,

155.

L

~L<~A~a,voyez Lao-
~'p~e.

Lakro)ln,5.
I.aoj!'cëe (:L<M~i~'yya),

96, 107.
Lawâta, tribu, 6, 24, 32.
Al-Lazîk, rançon, 210.
Léon (Lâwoun), roi d'Armé-me,193. j. -:L:
~'&<ï~(I~),80.
Le Livre de Sîbawaibi, 199;

200. =.m"
Lôu'lou',seigneHFd'Àlep,77.
Lott'tou', mamioûk, 139, 205,

.306.



Lou'lou'a/181.

M

J~<'<MV<~ <t~Vb'n<d~, 133,168,30l.
Scboud!à' ad-Daula. Màdî,

63,63.
Aif~<M~ a7-< voyez L«

V/</M~O~~
Aboû '1-Ma~d, fils (le Ma-

djadtoû, 104.
Aboù *t-Mad)d ibn Suu-

mayya,
Mad}d ad-Dîn, voyez Dâwoud

ei Mourschid.
Madjadjoù, 101.
Mahmoûd ibn At-Ba!dad.{î

(lisez ainsi, an Heu de Bal-
dâd}î),63.

Sclubâb ad-Dïn Mahmoûd,
Ëts de Tâd) al MpuïoAk

Boùrî, fils de TogtaIdH,
prince de Damas, 3, 98.

Mahmoûd, aïs de mam'a~
157,163,163.

Schihâb ad-Dïn Ma~moùd,
Sis de Karâdja,seigneurde
Hamà, 35, 37-39, 46 n., 47,
48, 56, 98, 101, 183, 185,
186, 197.

MahmoAd Al-Moustarschidî,
.3.

MahmoAd, aïs de SàUh, sei-
gneur d'Alep, 93.

Al-Maïik Al-'Âdil Noûr ad-
DînAboû'l.MouthaaarMah-

mond~ais de l'atâbek Zen-
guî, 8, 9.13, 22,33-35,151,

__183, 188, 189:

Ibn Maimoun, voyez Boc-
mond.

AI-Matik Al-'AdH, voyez
Nour ad-D!n Mabmuùd et
IbnAs-SaUnr.

AlMaïik At-A~a~voyex Roud-
van ibn Al-WalakhscM,

MaUk, fils de 'Ayyàd, 177.
MtUik iha At-ttàrith Al-Asch-

tar, 37.
At-Maltk An-Nastr, voyez

SaMh ad-Dîn Yoûsouf.
Ai-MaUk As.Salih, voyez Ta.

M'i\
SchiMb ad-Dît~ Nadjm ad-

Daula Matik ibn Saltm tbn
Mânk, seigneur de Kai-
'at Dja'bar, 90 (où Nadjm
ad-Dîn doit être corrigé en
Nadjm ad-Daula), 91,99,
187,~15.

Mou'izx ad-Dîn MaIik-Scbàh.
sultan Seid~oukide, 69, 88,
170,171,203.

.4/.3~M~ 107.
Mansoûr, Ris de Gu!da6, 27.
L~ .Mr?*cAc f~s /<t6)'?'c<tM/s

d'épées (~0!~ <M-.S'OM~O~-
~~), au Caire, 19.

IbnAl-Mardjî.79.
Marie (La Vierge), 132.
Ibn Marwân, seigneur du

Diyàr-Bekr, 88, 89.
Nadjm ad-Dîn Ibn Ma~âl,

5-7;S18.
Mas'oûd (Le roi), 3.
Mas'oûd, nls de Bakhta-

kin, nls de Saboukiakïn,
168. .n



A/~0!<«'. 151.

j ~A~.M~ 193.Jt~ (tispx ainsi), 114, Ha.
MaudoM (Le généralissime),

69,70.
Kotb ad.Mn Mandoù~, Hts (~

Zen~ui, ir(''i'e (te N~nr ad-
D:n, 2S()

~7<sj'7, g, 72, 73, 151, !(?,
184,~18,380.

Mayyâh, Kurde, H).
Mazyad, 1M.
La ~7<T~!«?, ?, 131 n., 156,

176, Sâl.
Métisentte,8â.

Jtjf<S!O~O~M)~ 00.
Le Mcsste, 13~.
Mika'it tcKnrdc, il't.

1, < 8, 16, ~t)- Si,
Sj, ~7, ~3â, 34, 80,
93,1~6, 158,183, 18~19U-
201, S18. Voyez aassi L<'
Ca~e.

Modar, trihu, 27.
mu'

Mohammad (Le Prophète),
4t), 94, 95, 1(~, IM, 171.

'17~,188.
Nad)m ad-Daula Abuû 'Abd

AMah Mohammad, irere
d'0usâma,87.

Aboû BatM' Muhammad, fils
de 'Abd at-Bâkî, fils de
Mohammad, Al-An~âri Al-
Fourdî, 174.

Mohammad Al-~Adjamî, 141,
148.

~~amâl ad-Dîn Abo& Dja'far
Mohammad, Nls de 'AM,

d'ïspahan,2~),S81.

Mohammad, iH& de 'AM, ûts
de Mohammad, iïls d<~

Marna,17~.
Satah ad-Din Muham~ad, îtis

d'AyyoAb, At-Yaguisiyanï,
1~ 7t), Uf), ?, '?-101,r

117, ~18, 154-~56.
AboU 'Attd AnâbMfthammad,

de Basra, !<?, !<?.
Djamat ad-D!n Muhammad,

tUs df Tad.; at-Montoûk
B<nh-î, 8~, ?.

Aboù 'AM AUah Mohatnntad
At-Boustî, t67.

AboU 'Abd AUnb Mohammad,
fils dcFatik, 171.

Mohammad, H!s de Misar,
1~.

Houdjdjat ad-Dht Abo~ Ha-
schun Mchamtnad îbn Mu-
hammad !bn Tha&r, 110.

Mohammad As-SatnmA, 167:
IMohammad, iUs de Sarây~,91.
Muh annnad-Schah,His deMa-

Hk-SchàK, suttaR Seidjoû-
kïde, 73.
Mûhammad, itis de Yuûsoaf,

voyez Ibn Al-Mouuira.
Z<o[ Ht~c fi!e ~o~e (~<t

~fo~sa), 87.
Al-Mou'ayyad,72.
~bM~<ï/,l()9. v
Abo& Bakr Ibn Maud~àMd,

171,17~.
Mouharrar, 110. `

Mouhâsm, fils de Madjadj(n~
1M.

Mba'in ad-Dîn, voyez Anàr.



Mou'îzz ad-Daula le BoùyMc,
168.

Tad.) at-oumara Ahuû i-Mou-
taw~'ad) MoukaMad, oncte
d'Ousàma, 30~~)1,

Aboû 't-Moutawwadj Mwtkat-
tadthnNasrïbnMotmktttht
arMcre graud père d'Ou-
sama, 165, 179.

Moukbtl(Le!.âid)~).
Al-Mouktadir Bittah, khaUt~

"Abbaside, 171 n.
At-Mouktai'î tt-amr AHâh,

khalUc 'Abhasido, l(~-17tt.
Le Mo~/jt'~ f/o~ à Schat-

xar,104.
~o~~<t?~ 139.
Ibn Al-Mountpa. Aboi Ahd

AHâh Mo~ammad~ iils de
Yoûsouft connu sous le
uum d'Ilm Al-Monntra,85,

Haha ad-Dauia Ahoù 1-Moa-
~u:th MoKnkidh.trére d'On'
sâma, 10~ 103,105, 813.

'A'ond ad-Daula (ou 'Adoud
ad-Dîn) Aboù '1-Fawàns
Mom'haf, fils d'Ousama,
3,138,216.

Madjd ad-Din Aboù SaJama
Mourschid, fils de 'A!i. pèm
d*0ttsâma, 41, 48, &1-53,
55, 56, 61, 67, 73, 76, 77,
79, 96, 102, 103. 115, 118,
120,128-1~1,136,133,139-
143,144,145,181,183,181,
189, 190,191-215.

Mpartaa', msdeFattI,19.

Mou'izzde Napt&Qse, 13S.

t~onsâm ad-Dau!a Mousâ<Ii%
"43..

AboA Mousaika Al-tyàdï, 36,37.
Al-Moustadt', khaHte 'Abba-

side, 1(<3.
A!-MoustandjMBtU~h,khalite

'AbbasMe,7S.
AL-Moustays-chid BiU&h, kha-

ti<b 'AbhasMe, 818.
Ai-Moustathhu- BiUâh, khatiib

'Abbaside, 169.
Al-Moutatuau, Hts ~'Ah&ù

Ramâda, S8.
M~uthaSar, Hls de Ayynd,

t77,178.
Schihâb ad Diu AboU t-Fat).)

A!-Montbaa'ar,~isd'A8'ad,
M&<~eM~oAd,a~&déBakh-
takîn, ms de Sabouktaki!~
!(?.

~oM~a!~ 36, 38.

Nad! As-Soulaihi. 126,
Nadpn ad Din,voyex Ayyoûb,

îi~âzi, MàMt, Ibn Masàl et
AboATaUb.

Nadt'a, Clle de Boûxannat,
126.

A~oMsë, 138, 135, 136.
Nâsir ad-DauÏa,voyez KâmH

etYakoût.
Na~r, Ris deBouraikaL,).
'Izz ad-Daula Abpû '1-Mouëhaf

Nasi\ oncle paternel d'On-
sàma,53.57,107,116.

Nasir ad-Dîn Nasr, ûts deNà!5ir ad-QJn Na~r~ fils de



Httuknad-Dîti Abbas, 17,
19, ai, ~3,36,28,89,91. J

~Ntcotas,9()8. 1

A~(~e),6, ~,187.
J\w,220. J
~V~-?'~(A'<M<6M<),185.
Noumau', tribut?. ]

Noumair 'Al-'AUâro~z:, 78. ]

N&ûr ad-Daut~, voyez Balak.
NttArad-Pïn,ïQyczM~hmoùd.

~C~~
'Omm-(LekhaH~), 1M n.
'Omar(L~~néra~ll«.
Ahod 't-Khattâb 'Omar, d~

Mohammad, Hls de 'Abd
AHah, fils de Ma'mar, At-
'Oniaiml, 174.

L'OroM~e(A~), 63,8~9S,
119,145.

Les Ortokides, 218.
'OUnuân (Le khaHfe), 164 n.
Oubayy.tribn.lO.
Al.'0ukab,70.
Ibn At-'0uratk,~2,153.0?~ 33, 34.

P

Le fa~~ ~c la ~c/<~6o!<?'~

au Caire, 19.
Le Païens ~e~ sc~Mce(~~

~M),àTr!poIi,197.
Le Pa&tM e~es ~Aa~/es, &n

Caire, 30, SI, ~9, 3S, 33.
Lefa/s~M ~'a:~M~(<<M-

saM~), au Caire, 17.
Le jPe~(M.s dM t?i'M~ au

Catpe.6,17.



.~ahrî(Ar-ra'îs),78.

Banoû 'r-Rou~m, 107.
~W?o~ 6;), 78.
Rout~'ân(Le roi), ~ts deTâdj

ad-Daula Toutousch, 53 55.
Rout.twâulbnAl-Walakhschî,

surnommé Al-Malik Al-
Afdat, 29-33, 21~.

Ar-Roûm, voyez Les Grecs.
Roupen (RoûMi), roi d'Armè-nie,
tbn Rouzzîk, voyez TalâT.

S (S, Sch)

SâtikibnWathâh~bnMah-

moûdu)nSâUh,104.
Saboukiaidu, 168.
Sa'd AU&h Asch-SchaiMni,

105.
Sâdîd aI-MouIk, voyez 'AI!.
SaM, aïs d'Aboû Gâmm,

Kurde, 68.

Sa'îdad-Daula,19.
Samt-GiHes (Raimond de),

50 u.
~Sa~'A~'a, voyez Le D<3~?<'

f/ë La jRoc/<c.
SaATo~ M (La:Co/ c!e), 197.
Saladin, voyez Yoûsouf.
Salah ad-Dîn, voyez Moham-

mad, fils d'Ayyoub, et
Yoù~ouf, Ris d'Ayyoub.

AboASalâma, voyez Mom'-
schid.
SâUm le baigneur, 133.

"Sàlim A~I~âzî, 124,125.
Àboû 'î-Mar~a Sàlun ibn Kâ-

nit,'143.

-S~M-A~ 89,30.
Ibn As-SaHar. Al-Malik

Al-'Adil Saif ad-Din Àboù
'l-lasau 'AÏi Ibn As-Sallâf,
5-~ 1~, 16,1T, 19, S18.

j4~-Sa/M~<177.
Samsâm ad-Dan!a (As-Sam-

sâm),S!ll.
~H~o!~M/tt, 168.
SandoAk,138.
A:M~ 152.
As-Sardânî, voyez Guillaume

Jourdain.
Saumân, 44.
Sawmdjt 49:
Sâya (~ ibn Kounaib, 48.
Sinân ad-Daula Schabïb ibn

n&mid ibn HoumaM,cousin
d'Ousâma, 121.

ScMdh~l3n.
Fakhr ?d-D!n Aboû KâmU
SchM", oncle d'Ousâma, 136.
Schâhânschâh,176,177.
Sc~a~Q'~ v. 1, g, 40, 41, 44,

45,47,49,56,57,64,68,69,
71, 77, 78,80,86-88,93, 93,
98,101,102, 104, 106,107,
109,111,118,114,116,118,
120,122,125-127,130, 139
142,145,146,156,159,161,
177,180,183,189,190,192,
194,197, 202, 204-206, 210.
~11,214,218,219.

AboASchâma, 220.
Schammâs, 104,105.
Schams al-Khawâs~, voyezÂltoûntâsch.
Asch-ScharH'Ar-Ridâ, 220.
ScA<o~ nvièrë, 101.



Schihab ad-Din, voyez Ah-
mad, Mahmoûd, MâMket
Al-MouthaeRar.

Motiwaiïak ad-Dania Schim-
oûn, 53-55.

Asad ad-Din SchMtoùh, Sis
de SchadM, t3.

Sïbavathi, 199, 800.
~f?<M,117.
Sinbis, tribu, 84.
S?M<d~ 185.

Le Sommeil et les rêves, par
Ousâma, 181.

Nasa' ad-Dîn Sonkor, 154.
Sonkor Dirâz, 73.
Soukmâo, l'Ortok~de, 83.
'Izz ad.Dîn Aboû '1-~Asâkir

Sonitân~ émir dé Schaizar,
oncle paternel d'Oasâma,
40, 48.51. 53, 58, 64, 66, `

69, 71, 7~88, 96,101,102,
105,107,109,11S, 118,133,
186,138,140, 144-146,148,

149,157,160,163.
~o~~ voyez 7y?'.
Sourhanak, nls d'AboûMan-

9oûr, 36, 63.
Soûtakîn.47.
~4~SOMM?a!<ï, 118.
Saif ad-DînSouwâr, 139,140.
~Me, 1, 3~, 83, 28, ~9, 31,

57, 88, 91,95,113,117,147,159,168,881..
Tfrr .j

~àdj a~d -Daula, voyez Ton- /]']
tousch. v

{ Tad) a! Moutoûk, voyez
BoHrî.

Tâdj aj-oumarâ, voyez Mou-
kaHad.

?~!<7M!OM~~ voyez ~<7~c.
3~~ 2J8.
Al-MaMk As'SâHh Aboû '1-

Garât Tàlâ' ïbn Rouzz!k
21.23, 86, 33, 34.

Tal~a, tribu, 84.
Aboû Tâltb, père dn khalî~

'AK,169.
Nadjm ad'Dîn Ahoû T~Mb,

fils de 'AIî Kourd, 189.
Aboû 'l.Wai'â Tamim }e mé-

decm, 180.181.
Tamîreh, 73.
Tancrèd~ (Dtokat'î), prince~~

d'Antioche, 66, 67, 69-71,
96,S04.n

Tayyites,10,a7.

y~B~c/<113.~?.55.57.
T~bM~~i'~ 98.
7~ ~M-/M.2()4.
7~~<it/-r~~<69.
yp/yoM/o~69.
Les Temphcrs, 9 n., 131,138.
Thâbit, médecm chrétien, l~U.
Hm Tha~r,voyez Mohammad

ibn Mohammad<
Ath-TTïâar M-amr AUâh, aïs

d'ÂI.t.tâHth, khalife-- Fâtî-
mide, 5-7,17-80,28, 218.

Theodoros(Taroûs),roid'Ar-
ménie. 193.

Theodoros Soptuanos ( y~'o-
</o~os ~a/), 137.



Théophile le Franc, seiguem'
de Kafariab, 74, 135.

r:'M~a~e,9,134.
Le T~'c, 188.
7~ &QM~ 7~< Voyez Le

DJse~ <~s ~s <~Y~ttc7,
I.iousâm ad-D!n Timourtasci~

ills d'ilgâzï, 10~, 118, 153.
Tirad ibn Wah!b le Noumai-
Titc,;)9.
Fo~takin, atâbek de Damas,8~a. 117,118.

yo~c,1~9.
~-yb~r, 80, 81.
Aboû Tonrâb, voyez naidara.
Tâdjad-DauÏa TcutouscR,53-

~144.
y~p~50, 56, 80,H)9. 811.
Tarcomans,31,~104,118.
Turcopoles, 51.
Turcs, 34. 85, 7~ 73, 75, 76,

"94,186.
y~(So<~), 133.

U

Uzbek.stH'nomméDjoQyoûsch-

Bek « t'émir des armées M,

atâbek de Mausil, 73, 77.r' La P<~ce ~s PoM~ (M?~a~a~ 810.
La t~7~ (~M PoM~ (Mïa~~
a/-(~r), 145,146.:w"

W<~ /&M ~MM?', voyez Ibn
Abmar.

~-7~M,105.

W<M< <ïM«M< vcyex La
~(?<?(~~0~<.

(t6o~ ~«MO!~?, voyez
Boémoud.

~~tf~ JMoMs~, voyez Moïse.
M. Wetihausen, v.

Y

At-Yahsehoûr, nom d'un ~u-
con, 193-197, 20~.

Yahyâ,112.
LaithM-DautaYa~yâ,aisde

Mâlik, 618 de ttoumaîd,cou-
sin d'Ousâma, 38, 39, 43,
119.131.

Yahyâ, ms de Sâf! At-A'sar,
~8.

Yâkoûtle LoNg, 51. r
Nâsîr ad-DanlaYâkoût, gQn-

verneur d'AscaloH, 14.
Yâroûi!, 84.
YâMS le copiste, 199.
'Ain ad Daula Al-Yâroukî ,13.
y<~sM~<~ 190.
yo~& i6.
Y<~a~annâ~ voy~z Ibn BoUân.
Yoùtiân, le chrétien, 80.
Yoûsouf, écuyer d'Ousâma,

lilsa04/
Ycdsouf,filsd'Aboû'l-Garlh,/.W'
_Yoû8Quf(,L'émir),Ûls~tukha-

life Fâtimide AM.fâath, g0;'
SM.

AI Mali!: an-Nâsir Salâh ad-
U!n A~où'l-Moutha~arYoû- c

sunf, aïs d'Ayyoûb (Sala-
din), 13 M., 163, 164.



z
Zaid te chh'urgien, 58,53,55.
Zam ad-Dîn, voyez 'Al! Koûd-

schek et tsmâ'îi.
~a~?, 71.
Az-ZamanakaI,44,45.
Zarkâ Al-Yamâma, 1~4.
Zarxo~r Bâdîya, 814.
Z~ngut (L'atâbek), 6!s d'Âk

Scmkor, 1-3,8n., 30, 46 n.,
60,80, 89, 90, 99,104,147,
148.153,154,183,185,810,
818.

Zenguï,8tsdeBoursou! 73.
Saif ad-Daula Zeo~uî, fils de

Karâdjâ, 176.
Az Zimmânî, voyez AI-Find.
Zuhair, 134 n.
Z~upaik. 'tribu, 84.

P. S. --Le deuxième supplément, exclusivement consacré aux
souvenirs-de chasses, présentait pour le traducteur des dimcultés
techniques, qu'il n'auraitpas p~surmonter sans le concours d'un
spécialiste. M. Pierre-Amédée Pich~ directeur de la -RevueR~-
<<ï~M~e~ m'a prêté l'appui de sa-compétenceet de son_6rudition, `

rehaussëes~hez lui par une sagacité et une pënétration héEédi-
taires,~oat mon ~raTail~ ppc5té plusf[uejeneBaurais~tf~~

t.fru\ –Tjtt(H-Mnf!-tf j<. MAMHMSOU.boutRY~rd Cat'UOt, 2~. .'t
< F'


